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Compofée déplus de 5 30 TragédleSjComédîes^ 
Drames, Comédies-Lyriques^ Comédies* 
Ballets y Pajlorales , Opéras-Comiques » 
Fièces à Vaudevilles , Diverdjfemens p 
Parodies , Tragi-Comédies , Parades , tant 
anciennes que nouvelles. 
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On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris quen Pro-^ 
vince ; les noms de tous les Auteurs , Poètes ou 
Mujîciens, qui ont travaillé pour tous nos Théd" 
très , des Acteurs ou Aatrices célèbres qui ont 
joués à tous nos Spectacles , avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens. 
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DE VILLAGE; 
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DE Dancourt: 

Repré/emée pour la première fois îc 
ij Juillet i/oo. 

Conforme \ la Repréfentatîon, 
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ACTEUR S. 

M^NAQUART , Procureur de U Cour. 

M. BLANDINEAU , Procureur au Châ- 

telefc, : 
LE COMTE. - 

L'OLIVE , Valet du Comte. 

LE MAGI'STER. 

LE TABELLION. 

Itladatne B L A N D I NE AU. ' . : 

LA GREFFIERE. 

L'ÉLOE. 

Madame CARMIN. 
ANGÉLIQUE, amoureufe du Comte, 

XISÏTTE. 
CLAUDINE. 
CASÇARET , Laquais. 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ, 

o V 

LA FÊTE 

D E VI L L AGE, 
C OMÊ D I.E. 

ACTE .PREMIEPl. 



SCENE PREMIERE. 

M. NAQUART, LE TABELLION. 

M. NAQDART. 

Oela ne reçoit pas la moindre difHcalt^ . UonfîeaT 
le Tabellion i & aès que tonte la famille en eft d'ac- 
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cord ivec taoi « cette petite fupercherie n*eft qu'une 
bdgacelle, 

LÉ TABELLION. 

''Hé bîtin i Toit ; vous le voulez comme çà ^ je le 
veux itou. Vous êtes Procureur de Paris , & je ne fis 
que Tabellion de Village; comme votre Charge vaut 
jnieax que la miçnnc » je feroîs un impertinent de 
vouloir que ma coufcieuce fut meilleure que la vô- 
tre. 

M. N À Q U A R T. 

Il ne s*agit point de confcience là-dedans : ^^ entre 
perfonnes du métier. «. 

LE TABELLION. 

Ça eft vrai , vous avez raifon ; H ne peut pas s'a«» 
git d'une chofe qu'on n'a'pas : mais coût coup vaille » 
il ne m'importe. Pourvu que je fois bien payé , 9c 
que vous àccommbdîais vous-même toute cette ma** 
nigance-là^je ne .dirai mot« & je vous lairai faire s 
il ne vous en faudra pas davantage. 

M. N A QUART- 

7e TOUS répoo4s€le Tévëuement Uiss futtet. 

LE TABELLION. 

Hé bien 3 tope , vêla qui eft fait. Je m'en vas von« 
attendre; auffi-bienvela M. Blandincau« qui» m'cft 
avis, veut vous dire queuquc chofe. 

î - - - ■ ' . - 
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SCENE IL 

M. BLANDINEAU , M. NAQUART. 

M, B LA N.DIN E AU. 



V Ot^s voilà en grande conférence avec notre Ta- 
bellion. Ce n'eft pas moi qui vous interromps peut* 
être? • 

M. N A Q U A R T, 

En aucune façon. Vo.us m'avez pro{iii& votre cpn- 
fentemtot pour ce mariage j ft.i.. 

M. B L A N D I N E A U. 

Oui , je vous le donne de tout mon 09ar : maïs 
je ne vous promets pas que mon confentement déter^ 
mine ma belle-fœur à vous époufer. ÊUe cft un pea- 
iblle , comme vous favez ; & je m'^tonoe que tous 
les travers que vous lui connoiflez , ne vous corri- 
gent pas de Tenvieqae vous avez d*en faire votre 
lemme. 

M. NAQUART. 

C*eft an vœu que j'ai fait » Monfiecu Blandinean., 
de rendre une femme raisonnable ; & plus je kt fttxkf- 
drai folle , plus j'aurai de mérite à réuâk. 

M. BLAHDINEAa: 

. Et plus de peiné à èn'vcni|; à bdnt : c'eft nhé eko» 
(e abtotument inapoflible. Ma femme n'eft pas à beaiu 
coup près fi extravagance que fa ferai *y & coat^ Uf 

A • • • 
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tetvtâtives que j'ai faites pour régler foit efprir.^ fc^ 
manières « n'ont jufqu'à préfent fervi de rien : je fe- 
rai réduit , je penfe » pour éviter les altercations que 
nous avons tous les jours enfcmblej à prendre le 
parti d'extravaj^uer avec elle , puifqu'il a*j a pas 
moyen qu'elle foie raifonnaUe avec moi. 

M* N A Q U A R T. . 

Que pouvez-vous faire de mieux ? Vous avez du 

bien , voqs n'avez ^int d'enfans. Votre femme ai» 

ïiiQ le fafte , la dépenfe i c*eft-là , je crois , Ta plus 

, grande folie : laifTez-la faire 5 au bouc du compte » 

l'argent n'efl fait que pour s'en fervir. 

M, B L A N D I N E A U. 

Oui 5 mais il y auroit un ridicule à un fîmple Pro-^ 
cureur du Cbatelet comme moi.... 

M. N A Q U A R t. 

Procureur tant qu'il vous plair^ : quand on gagne 
du bien , il en faut jouir : il y auroic un grand ridi* 
cule à ne le pas faire. ' 

M. BLANDIN E AU. - 

Mais autrefois , M^nfieiir >Jaqttarc...* 
M. N A QUART. 

Autrefois , Monfieur Blandineau , on fe gouvcr- 
floit comme autrefois. Vivonsà préfent comme âan% 
le temps préfent 5 & , puifquc c'eft le bien qui fait 
vivre , pourquoi ne pas vivre félon fon bien ? 

M. BLANDINEAU. 
Je fuis .ennemi des fupcrfluités^ je me contente du 
néceffaire, & je ne fâche rien au mcmdc de fi beau, 
que la fimplicicé du temps paiTé. 
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M. N A Q U A R T. 

Oui 5 inais fi « comme s^a temps pafTé , on yçus don* 
noit trois fols parifis , ou deux carolus pour dt$ écri« 
tures oue vous faites aujourd'hui payer trois ou qua- 
tre pîicotes y cette (implicite - là vous plairoit*<lle , 
Moofieur Blandineau 3 

M. BX ANDINE Air. 

Oh ! pour cela non , je vous Ta Voue. Ce ne Tonc 
pas nos droits que je veux fimples 5 ce font nos dé- 
penfes. 

M. N A Q U A R T. ^ 

Il faut régler les unes par les autres « Monfieoc 
Blandineau. A ja fotte vanité près , les manières de 
votre femme font très-bonnes s let^ridiculçs que vous 
lui trouyez ne font que dans votre imagination $ 
plus vous prétendez les corriger , plus ils augmenter 
xont 5 vous la contraindrez , Tous vous feret liaiÎM 
Croyez-moi » il vaut mieux , pour vous & pour elle » 
que vous vous accommodiez a fes fantaifies , que de 
prétendre la foumettrc aux vôtres» 

M. Îblandineau. 

C*e(l-là votre fentiment ; mais ce n'eft.pâs le 
mien. Que je ferai ravi de vous voir le mari de ma 
belle- fœur la Greffiere ! Nous venons & vous iaifcto» 
lierez auifi de fang-froid. 

M. NAQUART. 

* ' 

C'eft un plaiiir que vous aurez 3 8c paifipie vôoi 
approuvez la chofe , j'emploierai , pour la faire réuiV. 
£r , des moyens dont je ne me fctviioispas fans yo« 
cireare^r 

A if 
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M. B L A N D I N E A U. 

Et qu*cft-cc que c'cft que ces moyens ? 

M, N A QUART. 

levons ks commuoiqaetai. La voici , propofez* 
lai TafFaire 5 félon la réponfe qu'elle vous fera , 
nous réglerons les mefures que nous aurons à pren- 
dre enfemble. 

M. BL ANDIN EAU. 

Slhs adieu, je ne tarderai ^as à vous rendre ré- 
|K)nfe. 
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SCENE I I L 

Xi BLANDINEAU , LA GREFFIERE, 

LISETTE. 

LA GREFFIEKE. 

Je ne faurois me tran^uilifer là-deflîis , ma pauvre 
lifettef : cette journée-ci fera malheurcufe pour moi ^ 
je t*aflure 5 j'ai éteriiué ttois fois à jeun , j'ai le teint 
brouilla , Toéit niébtrtcux , & je n'ai jamais pu ce mjt- 
tin donner un bon tour à mon crochet gauche* 

^M. 8L ANDINE A U. 

Ah ! vràit yoil^ , ma fœur -, j*allois monter chez 
vous. ■■ . ■ . 

LA GRE F FIE RE. . 

Chez moi , mon frère i Et à quel deflcïir? Je nTaiw 
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C O M É n I E. 
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nie point les vifitcs de^ faxnUle , comme vous fa- 

M. BL AN DINE AU. 

,Cellc-<qî ne vous auroit pas d^pliu II s'agit de TOUt 
maiier , ma (çeiir. 

LA G RE FF 1ERE. 

De me marier, mon frcrc ? de me marier ? Cela 
éft.a/Tez amufanc, vraiment. Mais> qu'ed-ce que c'eft 
que le mari > C*eft-ce qu ib faut fa voir. 

,M. JB^ANEilNEAi;. 

. '■ }Jr^ viçun gardon fort, riche ^. Monfieur Naqaart j^ 
Procureur de là Cour. *. 

LA iG R E F F I E R' E. 

Un Vîett^f'gârçcfn àcAoi^ Un Proctlrtur , Lifette î 
Môtifièiir Naquaft S Je ferois Madame Naquart / 
moi ? Le joli nom que Madame Naquan^i-C-eft un 
pliifant vif^ge^qyip '^çnsfieçic jMaqQar(!4e fonger à 
moi. , < ^ . - 

LISETTE. 

Hé fi i Madax&e , il faut faire ckâcier cet info* 

hût-ir.'' ':"'■'■■ ■'•■ -^ ' 

• M. bxANDINEA^U. ' 

; Comihent.donc i^Hcl qui çtes-yOUiî , $*il roiiff 

S^fàît ? Fille d'dh'Huîffîct qui écoit le ocre de ma 
cmme, ma bcIJc-focur à moi , qui iic'fuis que Pîrôi* 
cureur au CKâ«ek^, veuve d*un Greffier à Peaa , que 
vous avez fait mourir dtC chagrin. J« YQ^^ff^f^c 

admirable . Madame la Grefiiere i 

■ • » ""^ ' •. ■% » • • » - _ 
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TOUS prie. Feu mon mari ed morr , la Charge e(E 
TenJue j )e n*ai plus de titre , plus de qualiré , je fuis 
une pierre d^atrente » & deftinée (ans vanité à dc9 
dlifttnÀions, qui ne vous permettront pa^ avec moi 
tant de familiarité que vous vous en donnez quet-' ' 
^uefois. 

M.BLANDINEAU. 

Vous- êtes dedinée à devenir tout-à-faîc folle» fi 
Tous n'y prenez garde; Écoutez , Madame ma beUé^ 
Iceur , il le préfente une occ^fion de vous donner un 
mari fort riche 8c fort honnête homme ; fi vous ne 
l'époufez , vous pouvez compter que je ne vous ver* 
xai de ma vie» 

tA GREFFIERE. 

Vous devez bien au/fi vous attendre , quand je (c* 
lai Comteffe » 8c vous Procureur» que nous a*auroa9 
f as grand commerce enfemblc» 

M. BL AN D IN E A If. 

Comment Comtefle l Allez , vous êtes folfa 

LA GREFFIERE. 

- Je débute par- là, c*cft a/Tez pour un commence^ 
ment : mais ccU. augmentera dans la ,£uite y 8c de 
Ijaajri en mari j,.de douaire en douaire , je ferai mp» 
chemin , je vous en réponds» & le plus brufquemèni; 
qu'il me fera, pofllibic. 

M. B L ANDINEAÛ, i/>tffr^ 

Il faudra la élire enfermer. 

LA GREFFIERE^ iîw/i/fcfVa Théâtre. 

Hoti l ho ! tiquais ^ petit laguâîs , grand Uqua^» 
,^i[^^ tâqttais * qu'^ prenne ttà queiic.^ Arancfet > 
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Cocher. Montez , Madame... Après vous , Madame..» 
Hi i non , Madame , c*eft mon carroflc... Donnez-moi 
la main , Chevalier. Meitez-voas Jà , Comtin. Toiw 
chc , Cocher. La jolie chofe qu'un ^uipagç î la jor 
lie chofe qu'un équipage f 
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S CE NE I V. 

M. BLANDINEAU . LISETTE. * 

• • • • ■ 

M. B L A N D I N £ A U. 

V OiLA un équipacçe qui la mènera iaux petites Mal* 
foi». -Elle a tout-afâit perdu l'effrit^ Lifette 3 je vaif 
me hâter d'une manière ou d'une autre, de la faite 
au plutôt dék>gier de chez moi j pour ne p^ donner 
à ma femine un exemple auffi xidicule que celui-là. 

LISETTE. ; 

Vous n'avez rien k craindre , Monfieur $. Mad^m^ 
votre femme eft raifonnable , elle ne tient point ^ 
tout de la famille, 

M . B L A N D I N E A U, 

•• ... 

Elle cflrraîfannabrcl 

LISETtE; " 

Affurémerrt : vous devez fui en favofr ton gr^| 
car il ne tient qu'à elle d'être auffi foUe que pa» jine 
autre : elle a tous les talens qu'il faut pour cela^^ 
yous en réponds» 

Avi 
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M. BL ANDINE AU. i 

Oh! vraiment, je fais bien qu'elle les a, de par 
tous les diables ,iL s'en fert foaveftt) c'eft le fis que 
fy trouYC . 



&C E NE V. 

Madame . BLANDINEAU > M. BLANDI- 
" ^ NÉÀU, LISETTE. 






llSETtÉ, ias. 

Jr Axx , tairex-Toos i la voîlà ^ Mon£cur : ne la ck^ 
grinez point. 

Madame ÈLAWDlNEAt;; 

fc'« • •.»■*. w \ -..I. ta. m4 

A quoi vous amufez-vous donc , Mademoiselle 
lifetce ? Il y a une lieurè ^e je vous fais chercher. 
Allons vice , mon Mafitçlec. 

lïSÈtTE.. 
Lequel , Madame ? ^ . . 

Madame B L A N D IN B AU. 
Celui de {ij. 
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S C E N E V L 

Mae BLANDINEAU, M- BL ANDINEAU- 

Madame B L A N D I N £ A U. 

Ah I vous voilà » ' Mdnfieur Blandineau ? je fait 
bien^aife de vous croo^tr ici. Donnez-moi de i'av* 
gent , j e n'en ai plus. 

M. B L A N D I N E A U. 

De Targent , Madame ? Vous ayiez hier vingt-cini| 
louis d*or. ... 

l?Udame BLANDINEAU. 

Cela eft vrai , Monfieur. Tai ioné , j'ai perdu , j'ai 
payé , je n'ai plus rien ; je vaif rejouer^ il m'en faut 
d'autre , en cas que je perde. 

M, B L À N D I N E A U. . t 

Mais , ma femme ! ««• 

Madame -B L A N D I N E A U. 

Hé ! fi donc , Monficur Blandineau , que de façoBSu 
^ Heu de me remercier d'^n prendre du vôtre i 

M.' BLANDINEAU. 

■ • 

Yoas temvcier ! 

, Madame B L A N I> I N E A V. " 

' ' ' « 

Oui, vraiment: c'eft un bien mal âojuis quiHè 
feit point do^prpficj je perds tout ce que je joue. 
p M^.BXANDINEA-U. 

Hé ! pourquoi jouer , Madame Blandineau ! ■* 
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Madame B L A N D I M E A U- 

Pourquoi jouer , Monfîeur ? Pourquoi jouer ? 7e 
Vous trouve admirable 1 Que voulez-voujs donc qu'on 
fafTe de mieux , de à la campagne fur-tout ? Tai la 
cpmpiaifance de venir avec vous dans une chau^ 
miere bourgçoifc avec votre cnnuycufe Famille. : il 
fe trouve par hazard dans le Village, des. femmes 
d'efprit , des perfonnes du monde , de jeunes eens 
polis i il fe forme une agréable fociéré de plaiur 8c 
iç ^nnc ^here ; c*e(l le jeu qui cfl Tame de toutei 
ces parties } & je ne jouerois pas ! Non j Monteur ^ 
ne comptez point là-deflus> & donnez-moi de Tar* 

Î^ent . s'il vous plait j ou j'en emprunterai^ m^isr ce 
era fur votre compte. ■ . 

M. BL AN DINE AU. 

Oh bien ! Madame , voilà encore dix louis d'or z 
mais 4 fi vouls les perdez.... 

Madame BLANDINE A'U. 

Si je ne les perds pas ^ je les dépenferai ; ne vous 
mettez pas en peine. A propos , c'efl aujourd'hui la 
fête du Village ; nous fommes tes plus confîdërabfcs » 
on foupe ki ce- foir s je crois que vous en «tes bien 
ft .duemen{. averti? .. . 

M. B-LANDINE AU. . 
Quoi ! votre deifein ridicule continue.^ & mafgre 
tout ce que Je vous en Ai dit ? . .' . 

Madame B L A N D I N E A U. ^ 

Ce font vos difcourt , N^onjfîeàr , vos remontrant» 
ces, qui ont achevé de me, détermines, i 

M. BL AND IN EAU. 
Madame Blatidincatt, vous die pou^crez à dies 
extrémités-.*» .■^■ ' ^. . . 
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Madame BLANDÎNEAU, 

'«Monfiear Blandineaii , voas me ferez faire des 

ehofes. • • • * . :• 

M. BL AND IN EAU. 
7e vous défie » Madame Blandineau , de. faire fîft 
que TOUS faites. 

Madame BLANDINEAU* 

- ■ ♦ < 

Comment donc > Monfieur ! Suis-je une libertine j 
jmc coqtietcc > ^ 

M.: BLANDINEAU. 
Vous êtes pis que tout cela , Madame ma fcmnie«^ 
Quelle extravagance de rafTembler huit ou dfx fbrfi'^ 
mes plar ridîcuhc^ l'mi^ que l'autfe «qui ne font 3,C* 
furémcnt pas de vos amies ,foar leur donner à tox^ 
per , leur faire manger votre bien I , . , 

Madame BLANDINEAU, 

Que vous avez Tame craffe , Mdnfieur Blandineau I 

Que vous avez l'ame crafTe , 6c que vous favez pe«* 

TOUS faite valoir M'âime à paroitre » moi ^ c'cft-là 

na folie. ^ 

M. BLANDINEAK , 

Et VOUS devriez vous cacher êfiitt aufH p'eiï faS* 

Amnable. ^.. 

mtÀtmé B L A N D î N E A U. 
Vouç voyez , Moniteur , comme vous vous, riyiot* 
tez contre fc fouper ! Oh ! bien , nôus'atfrons Tes' vio- 
lons , de la mufique,2uii périt eoncerr^ le bal , SC 
une^efpece d*Opéra même^ fi vous continuez à tôt 
conrredireV f . 

M. BLANDINEAU. * 

Àh î quel'abàndonfrèmcrtt T quel d^éfordre I Maïf:» 
M|md TQi)^ fetlctf fa fettimeétta-lraicaot j YÔiuaM 
feriez pas plus d*impcf ûâcacci* 
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•——■■I I ■ I ■ Il I III —— i.i—a » 

Madame BLANDINEAU. 

C'eft ma foc^r qui fait ccctc dépenfe^là, ne Voi^ 
chagrinez pas. • - < 

.. M. BLÀNDiNEAU. 
La malheureufe I 
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Moûfieur & Madame BL AN D IN EAU - 

• ";'.".• .. L i,s-'E TT É. ;■■ • ■'■ v 

^ V OïL A votre Mantelet, Mad^'"^' . ! t 

Madame BLANDINEAU. '^ 

Adieu ^ mon amL ( A Lijittp, ) Kf^tll&z Çafcaw 
fct /qu'il Vieorie porter nia- qdcofe. ■ • " ' 
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" ÙonCient & Madame BLÂNDIlJÏEAîlli 

•^ M. B L A >ï I>1.N EAU. 

Qtre queae j Madame Blaadineau } Yqvts^voi^ 
faire poccer la queae ? ; . . . 

; Mswjaiw B^A.NPJHiÇ'ÂîU. • 

^ttiy MoA^cnt Blacûiîf)taa:«i moi-mime » puifqiifi 
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j'ai eu h coraplaifance He prendre une queue toute 
unie, je me la ferai potcér, s'il vous plaît, pour 
«e pas figurer avec la populace. 
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SCENE IX. 

Àlonfieur & Madame BLAND^NÉAU, 
LISETTE, CASCARET. 

M, /BL AND IN EAU. 

JVï Aïs 4 ma ^mme ! • . . . 

Madame BLANDSNEAUi 

Mais 4 mon masi 1 point de difpute. Quantité, 4^ 
bougies dans la faite, & fttc-tour , que le couVerc 
foit propre , Lifette. 

1 1 S E T T E. . 

- Oui « Madame» 

Madame B L A N D I N E A U. 

Jafmin & Cafcaret rinceront les vertes , le filleul 
U le coofin de Moafieur verferônt à boire , k It Mai» 
ue-Clerc mettra fur tabler 

M. BL AND IN EAU. 

Mon Maitre-CIerc ? Il n'en fera riem < 

Madame BL AN DINE AU. 

Il le fera , mon ami ; je l'en ai prié ; il n'eft pas fi 
impoli que vous , il n'oieroit me contredire. ' ""7 

M. BLANDIÎ^EÀU. 
Mais, Madame Blandmeacr 9 fongez.... ^^ 
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Madame B L A N D I N £ A U. 

Ne yoas gènei point , mon fifi^ : fi la compagnre - 
ne vous plaît pas , nous n'avons que fkîte dt vous , 
on vous dirpeufe d*/ être. 

M. B L A N D I N E A U. ^ 

, Oh , parbleu , j*y ferai j je vous en réponds , Se 
Yous verrez.... 

(^Mde, Blandineau fort ; Cafiaret lui porte la queue. ), 



SCENE X. 

M. BLANDINEAU, LISETTE. 

, y , IISETTE. 

V OxLA une maltrefTe femme , Mbnfîair, &*quï 
met votre maifon fur un bon pied< Faire une efpece 
de Maitre-d*Hôtel d*an Maître-Clerc^ Cela eft déU« 
catement imaginé » au moins. 

M. BLArN^INEAU. 

. . U ne fera foint cette fottifc là » f en fuis (ur, 

LISETTE. 

II ta fera -^ Monfieur s Madame Zc toi font fort 
bons amis ^ il fait tout ce qu'elle veut. 

M. BLANDINEAU. 
Ne rrottves-tu pas que cette femmc-ià dévicat un 
peu folle j Lifette ? 

LISETTE. 
Nim , Moaficur , je ta tioave de feffi bon efpcic i 
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au contraire : elle prend fes commodités & fies plai-i 
iirSy 8c Yous avez la peine & les chagrins de toatr 
Qoi eft le plus fou de vous deux ? ^ 

M. BLANDINEAU. 

Oh t c*eft moi » fans contredit ; mais j'ai opinion 
que c'eft fa fœur qui la gâte 5 & je voudrois bien 
erre débarraHë de cette foile-là , fans être obligé de 
quereller avec ma femme : c'eft pour cehi que je la 
Youdrois marier à Monfieur Naquart, 

LISETTE. 

Que vous importe à qui , pourvu qu'elle (bit ma^r 
riée ? Tenez , Monûeur , je la (bupçonne de quelque 
d^ein , dont elle aura peine à ne me pas faire con- 
fidence. LaifTez^moi fonder un peu fes fentimens ^.. 
j'aurai foin de vous en rendre compte. 

M. BL ANDIN EAU^ 

Hé bien ! fais , Lifette : mais dépêche- toi. Je vais 
trouver Monfieur Naquart , & nous attendrons cn« 
femble de tes nouvelles. 

LISETTE. 

Allez, Monfieur , vous ne tarderez pa^ à en avoir |; 
laiflez-moi faire. 



SCENE XI. 

LISETTE, /««/*. 

E.Monfieoc SJIan4uicAU «.il eft 1 pl«io4K^ . .> 
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SCENE X i I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE 

', LISETTE. 

IVJ.A1S » Toici une. petite perfonnequi Ted encore 
plus que lui , quoique fen malheur foit d'une autre 
nature, 

ANGÉLIQUE. 

" Quoi ! te Toilà feule , Lifctte , & tu ne viens pat* 
ne trouver! Que tu es cruelle de m'abandonnera' 
mes chagrins , '& de ne pas être avec moi le plu&^ 
fou vent qu'il' t'eft pdffible l 

LISETTE. 

le ne puis pas fuffire à toute la famille : c^eA à- 
qui m'aura ; Madame Blandineau , pour pefter 'doo^î 
trc (on mari ; le mari-, pour fe plaindre de fa femme & 
M^ame la Greffiere , pour m'entretenir dç fon a)yU 
temént & de fes charmes ; & vous « pour parler, de , 
Totre amant. Voilà bien de l'occupation dan^ un^ 
même mén;ige._ 

ANGELIQUE. 

Que mes tantes font folles ^ Lifette I & que je 
fuis malheurcufe de mê trouyei; fans bien , fans au* 
très parens qu'elles feules , avec autant de foibleffe 
dans le cœur pour un amanr aufïtpcr^dp 1 

L I SETTÈ. 

Oh l pour moi^ je ne comprends jt%><Qiamtùt^.à^ 
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puis Iittîc joufs que nous Tommes ici , vous n*ayez 
-poioc ea^ de fes nouvelles : il faut qu il foie mort oa 
malade* 

ANGÉLIQUE. 

Il eft pis que cela , Lifetie 3 il eft incondanr. 
Quelques jours avant notre départ , il te fouvient 
que nous le vîmes dans ta chambre 3 il s'y rendic 
une heure plus tard que de coutunie j il y demeura 
beaucoup moins 3 il écoSc chagrin , inquiet , interdit « 
embarralle : il commençoit à ne me plus aimer , Li«^ 
fette y & Tabrencé l'a fait m'oublier tout-à-fait. 

LISETTE. 

Si cela eft , ce font vos tantes qui en font cftttfe« 

ANGÉLIQUE. 

. Que }e let bais » Lifette I 

LISETTE. 

L'une avoit affez de penchant pour lui > à la v^« 
cité i mais elle ne vouloit pas qu'il en eiit peur vous. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , cela eft vrai , fJi tante U Greflîere , n'eft-ce 
pas ? Je crois qu'elle étoit ampureufe de lui. 

LISETTE. 

Juftement , & c'en eft aâez pour faite déferter «a 
joli homme ; outre, que Madame Blandineau « de 
fon côté j qui né veut point vous, voir plus grande 
Dame qu'elle , a Tdtit auffi ce qu'elle a pu, pour Té* 
loigner à force de brufqocriess c'cft ce qui l'a ro- 
, buté , fur m» parole. 

ANGÉLIQUE. 
Quelle injttftice I Et que je l'aime bien plus qu^ii 
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ne m'aimoit ! Plus on me défendoic de le voir & de 
lui parler, plus fa préfence & fa converfacion^me 
eau 1 oient de joie & de raviffement , ma pauvre Li- 
fette. 

LISETTE. 

Il y a làrdedaos plus d'opiniâtreté que* de conftan- 

ANGÉLIQUE. 

Non , je t'aflure. 

LISETTE. 

Okl fi fait, iifait : vous êtes fille, & le plaîfir 
4e contredire fait quelquefois plus de la moitié de 
xÈo% payions , à nous autres. ^ 



SCENE XIII. 

' L'OLIVE , ANGÉLIQUE , LISETTE. 

angÇ^jWque. 

Ah! ma chère Lifette , voici l'Olive. Son Maître 
; A'eft point inconftant. Que je fuishçureufe ! 

LISETTE. 
Le Ciel en foit loué , j'en fuis ravie. 

L'OLIVE. 

Je fuis bienheureux ^ Madem6i{èlfe » de vous 
trouver ainfi d'abord en arrivant , avant que pcr* 
ioiioc.... 
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. ANGÉLIQUE. 
Donne-moi ces lettres ^ dépéclic. 

LVO L I V E. 

Je n'aiooint de lettres à vous donner , Mademoi<« 
felle. 

ANGÉLIQUE. 

Tu n^as point de lettres à me donner l Qoî t'amc* 
fie donc ici ? Que fait ton Maître ? 

r O L I V E. . 

La plu^ mauyaife nuin(£avre du monde. C'eft ua 
traître, un chien qiii ne mérite pas de viYse, un 
homme à pendre , Mademoirelk, 

LISETTE. 
■" Voilà un bel éloge I 

ANGÉLIQUE, 
Que' Veux-tu donc dire } 

.LISETTE. 
T'envoie-t-il ici pour nous dire cela } 

UOL J VE. 
JNTon , mais i( f ya^Venii; « ji^ , pour le juftificr* 

Il va venir ici ? Ç^ir-fiité 2 

r O L 1 V E. 
JJne crcs-baute fouife : époufçt votre t^te. 
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ANGÉLIQUE, 
Époufei ma canu , Lifctte J 

LISETTE. 
Époolet voufi tanic ! cela ne Te peut pas, 
L" O L I V E. 

Sifaitvraimcac:» n'dl pas celle qui a Ton mari t 
c'eft celle qui eil veuve , Madame la GrefEerc j te 
j'ai ici QDC lecctc pour eÛe que je m'en vais lui iça- 
dcc an plus vite. 

ANGÉLIQUE. 

Une lettre pour elle ! Je la verrai , donne. 

L" O L I V E. 

Non , Madcmoirelle . vous ne la verrez pein& 
J'ai dJja eu cent coups de pied dans le ventre, pour 
cette aftàire-ci j il dl bon de m'en tenir- là. Qa'il 
ne s'appcrçoivcpas, je vonsprie, que. je vous aie 
avertie de liea. 
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: s C E NE XI V. 
A N'G É L I Q U E .LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Pfxk taate cft<lle devenue foUe j de vouloir é{K>u4 
fer Monfiear le Comte ? 

LISET T £• 

Non , c'eft Moafieur lé -Comte qui eft devenu foQ( 
4e' vouloir «Spoufcr votre tante. 

" ANGÉLIQUE. 

Cela ne fera point , Lifette , c*eft un prétexte qu*if 
prend pour s'approcker j^tni^. H trompe ma tante ; 
ma tante aime à dtcfflatter , '<|^ ajournera tout ai^, 
trement que tu te nmagines.;^' ' ^1 

Vous aimez à wit "âatter roi^iéme. 

A NtfÊ^-urijpÛ E- 

Il n'importe , ne me détrompe point « ma dbefe 
lifette. Je vais attendre Monteur le Comte à Ten* 
crée du Village , je veux lui parler la première , je 
faurai fes fentimens par lui-même , & je ne le quit- 
terai point qu*il ne m*ait promis de n'époufer que 
mol. 

Tome ir. î 
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tanct que vous allez vous remarier , j'aurons foia da 
faire Y0Kxt épiera...; votre épitra.... 

LA^GK^FJFJE-^E. 
Mon épitaphe^ ' — ^ ' - 

LEMAGISTER. 

. -_ . ■ ■ ■ " ■ ■ • » 

'ifé fmorgué 9 nenni j. c*eft tout le contraire , ▼»» 

tre épitratam^ > je penfe 5 je ne fais pas bian com« 

. xne ^ s'appelle 5 malç cç feront 4cs vars à yqcvc 

louttfge , toujours. "^ ' ^ 

L-A GIJ.EFFIER;P/ 

'Ne naanquex pas , fur-toùt, d*y bien marquer les 
agrémens (i) du /ieçle ^il-eft fi forcipépour moi^ 
£ fortuné , que je veux' que ma recpnhpiiTance qi 
foitpubUquç. . ,; . ^ /. . .: , : / 

LE M AGIS TER, 

Oh ! tatigué ^ laU^ez-ppi-^;;^re , j'ç^n |is ^u noms 
auin content que vous. Tai pàfdu ma^ femme « Se 
pois j'avons -cette année bjan: v'mi lioniiè léceM'^^ 
je.fomtnes, trctous!/fi aifes 1> Alle»> j« cbaotemna'à 
pif in gofier, 6c je temneronç |e ^arr^ de I^ M'ç^ 
raag^icre. vt ; . 

/lA CREFJIIRB. "^ .. 

Oai ; mais c*e(l;^ pour ic- &tr ^'litônfiieur k, Ma^iH" 
ter, £( ices vers à ma louange.. .^ " "P^ "^ 

i£ ;màgis tsr/ i 



Ok J que ça fora!biaa-tôi>lpâtit/il;ç;çft i^..-^^„^,^ 
fiédc vous louer ivoi|s |tc$:{>ç^ç^ ?rp»R4Çf»'^îiç>^',' 
vous êtes riche» 
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LA GREFFIER E. 

7c fuis jeune au/Iî , Moniteur le Magifter. 

• L"E MÀG î S TE Kl. ^ 

Voolez-yotts <]ue je mette icou ça i^bé bien » TO-* 
loAtiefs , tout coup vaille : xnaîs Vous baillerez 
^ucuque chofe pour râge« 

La GRE F FI ERE. 

.< Cardez-Vous bien, de Toublier. 

- '■' LE M A G'I ST E R. 

*- -Vot» artz raffon.' le daterons la chànCàn , 9t ce- 
la vous farvira de bapûdaire, Adieu ^.Madame , jt 
fis content de vous^ vous Ccttz contente itou.de la 
date j fur ma parole* v . '■ 

LA GREFPIERE. 



Adieu, Monfieur.le^^gi(ler, votre très-bumbk 
fervante. '^ "-. ' 
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SCENE II. 
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LA G R,J.Ff 1ERE, feule. 

H i Que je fuis ravie î Que j'cnvîTâgc un chaiv 
mant avenir i'Qûels iieuïeux. inomctas { Quels 4eu-> 
jrcuz momens4 J&ne me feoft.pas de joie»- * 
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SCENE II I. 

• • ■ ■ 
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- • -^REFFIERE, LtSETT^* : 



l.iseTTL 

C^Ommbnt donc , Màddme ! onjit qtfeybi» tiiet- 

tez en joie tout, le Village. ^^iCfi à <aftfe de la Fête , 
ou (i vousayes^ quelque fujec|>açtji.culiet de vous né* 
jouir ? , • ; . 

LA G RE FF 1ERE. . 

* • 

Les mauvais préfages de ce marin font éiranoais ^ 
ma pauvre Lifette 5 j'f i reçu les plus agréables nou- 
velles. ... 






■ L ISETT'E. 

Il y auroit de Tindifcrétion , peut-être j de vous 
demaudef.qe^ue.c'.eft»JMadamei. .. * .^ .. 

LÀ G R E F î r E R E. 
Qu'on blâme les DcvinercfTestant qu'on voudra > 
' je ftis très- CGu cente de la du Verger , pour moù 

LI SÈTT-E/- ' * 

Comment (donc. Madame?^ ,, *\ 

LA GREFFIERE. 

Nous y voilà parvenues , ma pauvre Lifette ; tt<ms 
y touchons du bout du doigt , ma chère enfant* 

L I S E-T f E- 

Hé ! à quoi,. Madame l 
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LA G RE FF 1ERE. 

A cet heureux temps crue la da Verger m'a taat 
promis (i), & à monbomieur* ; 

LISETTE. 

Hé ! qu*a de commun (i) «e tempi arec votre bon» 
heur , Madame ? 

LA greffier;:e* 

Je n*aî pas eu de grands plaifîrs (5) jufciu^icî^ mai# 
je vais pad'er le temps (4) agréafajiement , fur ma pa ; 

LISE-YtE. 
Voilà de beaux projets ! .- 

LA GREFFIERE- 
Je fuis dcja veuve , prcmiéren^cnt, 

LISETTE. 
Cela promet , vous avez railoai 

LA GREFFIE9.E. 
Et je qc le ferarpas long-temps , encorcï 

LISETTE. 
0>mment donc > Madame B 

LA GREFFIER Ç. 

Ceft la faifon des révolutions ( j) » & tu vas voîff 
d'afTez jolis changemens dacs ma deftiiiéè. 



«M 



(i) A la fin du fiecle. 
(i) Là fin du fîecle. 
Y (5) Pendant le^ cours de celuî-cî. 
(4) L'autre. 
(s) Que la fin des fiecles. 

B iv 
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L ISETTE, 
Hé l7}Q«lft changeiQcns encore ? . 

LAGREFFIERE. 
7e ferai , dès aujourd'hui^ femme de conditioiTr 

LISETTE. 

Femme de condition ! Cela ne me furpreod poinv , 
TOUS êtes caillée pour cela, 6c vous en avez toutes 
ks manières. 

•LA GREFFIERS. 

C'eft fans a£fcftation , cela m'eft naturel. 

LISETTE. 

Hé^l quel heureux petit Seigneur aura le bonheot 
de vous faire feitime de condition ? 

LA GREFFE ERE. 

Le petit Comte , ma chère Lifette , le petit Coime* 

LI SET TE. 

Qui ? le petit Comte ? Celui quiécoit amoureux 
4c votre ntece \ 

LA GREFFI'ERE. 

Dis, qu*il feignoit de l'être pour s'approcher de 
moi. 

LISE T TE, h part. 

^h i'le*pe€jt fourbe 1 

L A G R E F FI ERE. 

Nous avons bien conduit cela , n eft-ce pa»? 

LISETTE. 

Hé! qu*étQÎt-iI befoin de conduite là "dedans 2 
Tous ne dépendez que de vous. 
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LA GRE.FFIER.E. ^ 

L'agrémcnt-àu myftcrc , mon enfant , râgrément 
du myftcrc : j'avois même defTcin qu'il m'cnlcvân 
OK ! Je cjfbfs qge c*ef]E[un graa4*f laîur ^ 3!écre cnle^ 
vcc. 

Oui » celtf*^ fon m^rkc ^ afiUréiyienc. 
LA GREFFIERE, 

Nous nous ferions Ttisiriés en cachette, incognith ^ 
foui feing privé , pour éviter les manières Bourgeois 

LISETTE, i ^> 

Celar^Loit hoblçmcot^nCé. , r .- _ t r 

V L.A^ GJIEFFIERE. 

. . Mai^ le plaifir-de faire enrager de près mon beat^• 
frcrc le Procureur, qui eft un fort impertinent pei* 
Tonnage , la jpie quq )j^iu:ai d'^re tér(ioin du dépit 
de ma fœur & (Jctna nicicc , i dq jp^irp^f^^es^o- 
pres yeux du défefpoir de toutes ler femmes de ms 
connpifTanceV' d&tâ â faSt^^rendre ki iéfolution de 
iarrf xd^xn^ri^ge \, leurs 'J>ai;beSy pbrt[.cel|a^(eft r bieâ 
îatisfaifant^ je tc^ l'avoue. ^» 

\l SET TE. 

' j t „ ~ , I . ... 

Il n*y a yiçiji de plus, gracieux j vous avezraifofi. 

^i.'j':- ; i î.i-A' G*>RJfef y..I.E RiE.; vi - ." • -î 
Le peti«^*(iîwM^€i^V&'-ârfriir^f^, dcfeà pofte,* même;, 
{on valet-de^han^se-eft déj^ içi^^cefteaîSàire-là' 
fera bien- tôt publique. 

»f« «N • • •••r.. 

Ne te feroit-cUe"' point d^^ai , Madaifnè ? ' î.îo::.:;;;i* 

B r 
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laifToit avoir ce déboire-là. Vous verrez de belles op- 
pofîcioos I laiflez faire. 

L' É L U £ , à Madame Blandineau. 

,.Il ne fauc pas que la famille demêute les bras 
croifés , dans cette af£iire-ci ^ il faat agir ^ il fauc 
fe remuer , ma coufine. 

L A GREFFI ERE. 

Oh ! remuez-vous, remuez- vous 3 je me remuera 
au/n , moi , je vous en réponds. 

L I S E T T E , à part. 

Mort de ma vie , que de mouvemehc 1 Voilà une 
famille bien femiliante i 

LA G R E F F I E R E. 

Mais , vraiment ! je les trouve admirables ! elles 
sn'empécheront de m'élever, de faire fortune i ces 
Jourgillonnes-là font fi ridicules. «.. - 

Madame B L A I^ D I N E A U. 
• Bourgillonnes , Madame TÉlue > Bourgilloxmes \ 

L* É L U E , ^ Madame Blandineau. 

A&! Ciel 1 BourgiUonoe. , moi qui/fuis > par la 
grâce de Dieu , fille , fœur & nièce de Notaire , &; 
Scmme d'un Élu , ma confine ! 

' • •Madame B 1 AND IN E A Ù ;\' ^ 

Et moi , ma confine, jjui ai eu plus de treize mille 
francs en n»ariage , tant en argent comptant , qu'en 
jûppes' & bijoux 1 Jb fuis dans une colère V '■'<■ ^^I 

St moi dans une ^^a^l ; ; ;- . . 
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LAGREFFIERE. 

- Oh ! je deviendrai furieufe , moi , je vous en aver-^ 
lis 4 prenez-y g(ude. 

^ LISETTE. , 

Hé ! là 4 là , Mefdames ^ un peu de modératîdir ; 
youlez-vous donner à rire à tout le Village ? Voilà 
cette grofTe Marchande de laine de la rue des Lom- 
bards , qui j comme vous favez , n*eft pas une bonne 
langue. 
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\ SCENE Y. 

Ude BLANDINEAU , LA GREFFIER! , 

L'ÉLUE, Madame CARMIN, 

LISETTE. 

Madame C A KM I N. 

XjOk jour , ma chère Madame Blandincau. 

Madame BLANDINEAU., , 
Madame Carmin , votre très-humble fcrvante. 

Mjadame CARMIN. 
Je ne puis pas dtre de votre fouper^ je m'en fe* 
tourne à Paris , j:e viens prendre congé de vous . mes 
chers enfans. ' 

LA QREFFIERE. 
Ah ! ne partez gvlz demain , je vous prie : vous nc 
jnc xcfuferez pas d'écroiiélnbia,.i.- - '^ 
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Madame CARMIN. 

Je ne puis difiërer mon départ# Je viens de. recew 
Voir des nouvelles d'une affaire dcuic j-attendois \^ 
conclufîon avec impatiente ^ elle eft finie , il faat 
que je parte* 

r É L U E- 

Hé ! quelle afFaiie » Madame Carmin ? font-ce des^ 
laincSL d*Hollande , d'Angleterre , qui vous arrivent & 

Madame CARMIN. 

Ah ! fi donc ! Rien moins que cela , Mefdames. Je 
quitte le négoce 5 je m^ fuis enrichie , cela eft aa- 
de/Tous de moi à l'heure qu'il eft. J'achète une Ckai^ 
ge à mon mari , je me fais Préfidentt. * 

Madame BtANDINEAU. 
Vous > Préfidente , Madame Carmin } 

MaSame C A R M I N. ' 
Moi-même. ' 

r É L U E. 
Madame Catoiin , Préfidehte l • 

Madame CARMIN^ '. 

Oui« Madame. 

LA g:rë,ffiere^ 

£t moi , Çôintefie , Madame Carmin^ 

Madame CA.R-MInI - -^ 

Tous , Comteffe , Madame ? 

L A GREPF lE RE- 
Oui , Madame la Piftfidfiïîc^. ,ï. ■.■,\,<^^.- .,. . 
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Madame CARMl N. 
J'en fuis ravie , Madame la Comceflê. 
' Mudame BLANDINEAU, à;>tffr. 
£t moi , je fufFô^ue , je n'en puis plus* 

. ÛtLVE, à pare. 

.."ïl j à pour en mourir , je Ven reviendrai point» . 

L ï S E T T E. 

Voilà de belles fortunes ! Hé ! Madame Carmi» 
T^C^^ra bien cette place4à* . - 

Madame CARMIN. 

Oh! ce ne' fera pas itioi' qui exercerai , ce fer» 
Adn itiari : to^ïi je lui récoifimanderai certaines af» 
faites. 

L À G R E P4? I E R E. 

*' 11^ fera bon d^éclre dé Vos amies. 

Madame, CAR M'I N. 

* pe'file(fc'qu'une Charge icfi%ï9fs^c%k^la vérité , 
Bc dans une ÉleAioî^ d'une trè5-petite Ville du .côté 
d'Eftampes : mais il y a dç grands agrémens , de 
grandes prérogatives. 

V È LU E. 
- Hé I quelles prérogatives » Madame } 

^; ; Madaj;ne CARMIN. , 

On eft maître absolu dans 'ie^ pays , première'* 
ment. Il n'y a , je crois , dans toute la ^urifdidion 
ni Procureurs; ni Avocats, ni Confeillers même, 
^Môtifieurlé Préiident peut fe vanter qu'il eO: lui 
leul toute la Juftice 5 célc èft fort beàuy 'Mefiarate^^ 
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Ma7amc BLANDINËAU. 
Oui , cela fera fort beau ^e voir Monfieur CaEUtin 
jagei tout fenl, lut qqi ne fai,i ut Ijutn, .n^Praû- 
que , ni lire , ni À:nrç , pent-fcre. : , ^ 

Madame CARMIN. 
Oli I )ti TOUS <lemaade'pat<loii ', Ùadame BlaQJï- 
tteiu , il ligacra Ton nom foir libremdnt , &' avec on 
paraphe , encore , à cznfe de fa Cliaigc. 
L' É.L U E. 
Mais t ce tîcCt pas aSet de Tavoii figMr , U (aat 
Juger auparavant. . ■ „ ^ 
■ . - ^ Madame CARMXN. 

. ficUti b^atelle l \\y a , dans la VÙie , aq TaWHioA 
qai règle tout , moyennaai trente on quarante fian^ 
par' ann^c ; & puis quand on a bon fens , bon efptit , 
oa n'aqn'à juger àlarenconnc, c'en cil aflez.poui 
des gens de Province. 

IJISETTE.' ■ 
AlTurémmt , & tçs 7ugés les plus babllés-nt tôat 
pas toujours les plus équitables. - ■ - * 

Madame CARMIN. \ 

Au bout du compte , ce n'eft pas mon affaire. Jiî 
ne veux qu'un rang., moi , cela.lm'en donne un qiji 
me diftinguc-M^orif^çiuc Carmin eft,uq bon-l\o)nri^e 
qui aime la retraite, la campagne } 'il jugera com- 
me il pourra. Il iivta content Mnf-^» petite Ville, 
Je moi à i'aris , comme une Pr^fidcnEe." . ^ ^■ 

Ï,Â, GRÉFFIEI^Ev 
; ^i moi , comme une Çtu^tç^iNoDS nous ictioo^ 
-■ ■' eI^;¥;éJWf9!^;v:;:.;,ij,.ij.o!i:à 
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Madame C A^R MIN. 

... ... 

Adieu , ma chère Madame Blandineau. À mott 
retour^ nous ferons enfcmble quelque partie de pliUK 
fir, ' 

Madame B L A N D I N E.A U. 

/dieu , Madame 'Carmin , bon voyage* 

Madame CARMIN. 

Votre très-humble fervance , Madame* , 

UÉL U E r ^ -Madame Carmin. 
Vous m'avez vendu des laines éventées , que je 
TOUS renverrai » Madame la PréHdence. 

Madame CARMIN. 
On VOUS les changera , Madame l'Élue. ( A ia 
Grcffiere. ) Adieu , mon agréable Comteffe. 

LA GK'E^¥lEViE^ à Madame Carmiru 

Adieu > ma che];e Préfidente. 



( La Greficn & Madame Carmin fe font de ^^ndcs^ 

révérences, ) . 7. ^ 
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SCENE VI. 

îvladame BLANDINEAU , Mde L'ÉLUE , 
LA GREFFIERE,, LISETTE. 

L I s E T T E , à ;.j«. '— 

V^UELLE.polittâTe îl y a parmi les femmes Je quâ^ 
litc J ( ff^r. ) Au bout du compte , voilà de belles 
foi::ai}es i Une femme placée , une femme en Chàrg.è» 

Madame ÉLANDINEAU. 

» 

7e ^'7 puis plus tenir ^ je fois au défefpoir ; Moi^ 
iieur Bi^ndineau en achètera une qui m'ennoblifTe » 
«u je ric^e veux voir de ma vie. 



«■ 



SCENE VIL 

Madame L'ÉT-U E , *L A GREF F I E RE , 

L I S E T T E. 

r É I u E. 

JVIonsiiur rÉlu ceflera de l'être, ou je trouvcrati 
bien moyen de n*étreplus fa femme.^ 

^Eilejort,} 



^N 
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^ S CE N E V I I L 

LA GREFFIERE , LISETTE, 

N ^ LISETTE. 

(LfOuAACE 9 Madame; voilà le champ de bat^itle 
^ui VGU$ demeure 4 & il faut ^vCil crevé une doazaiûv 
de Boargeoirc5 dî? cette affaire^û 

LA GREFFIERE. 

C'eft mon beau^frere à qui j'eti veux le plus. II 
m*a tantôt traitée de foU^^quand je lui parlois de de* 
venir ComteiTe; je veux qu'il devienne fou, lui» 
de voir que je lui ai dit vrai. 
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SCENE IX. 

* * 

M. BLANDINEAU, M. NAQÇrARf^ 
LA GREFFIERE, LISETTE. 
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L ISET TE , AiW. 

JLrfE vorlà qui vous amené Monfieur Naquart» 
LA GREFFIERE, itf^. 
Ah ! m vj^ voir cooune je le reoevxai« ^ 
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^^■— I ' I "" ■ I ■ ■ I ■ I I il ■, I — — ^M^ 

M. BL A NJ)IN EAU.. i 

Hé bien I ma fœur , avez-vous réâéchi fur la prcM 
pofîtion a\ie je Vous ai tantôt faite '^ Quel eft le fcuît 
de vos reflexions ? 

' LA GREFPIER-E; ,• 

Qae c'eft un animal bien perfécutant qu'un beau** 
frète > Monteur Blaadineau. 

M. N A Q U A R T. , 

' Cert fous les aufpîces'de Moiifieur^ Madame ^ctuc 
fc prends là libcfté.... 

LA GREF JIÊRE. 

Bon jour , Monfîcut Naquart, bon jour. Yçus 
ih*afmez , on me Ta dit , je le trois. Je ne vous ai- 
me point ^ je<vousle' dis ^ vous pouvez m'en crotrc' 

«^ • ''^Jif. -Brt AN0INE AU/ 
Mais, ma belle- fœur.... 

• ^ LA 6 ?v£F FîSStE.- - ^^^ 

'^■- -..«..-.. , ... . . • 

Mais , mon bcau-frere , ne m'en parlez pas dav^cb» 
tage. Ceft une affaire jugée en dernier re/fort dant 
mon imagination 5 il n'y a point d'appel à cela. 
Quand j'ai pris une /ois mon parti ^^je. n'en reviens 
jamafts^> demandez a Lifcttc. 

. ' - LIS ETTE. ■ û ; : 

Oh ! pour cela non » c'eft une des plus grandes per- 
fcdlions de Madame. 

M. NAQUTART. 
J'avois cru. Madame.... 

LA GREFFIIsiE 
Vous étesjla m^otéabt^ Monficur Na^Uact* .'. 
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M. N A QUART. 

Qae vous ayant adrdTé autrefois mes premier^ 
£o0iinagcs.M«* ^ .; 

L A GREFFIJEiRE. 

Les temps fout changés , Monûeur Naquart ; j*^- 
tois une (otte', une enfatit , une knl?éçille. il eft vrai , 
je m'en fouviene , j'âvois pour vous une heureufe 
fpible/rc^ &« (i /en ayois été. crue > jjc fecois ycutc 
àt vous à rheure- ^ u'U eft. 

M. NAQUART. 

VewKç^e tnpiv Madame ? . • i 

LA >.G.REFFI£RE. 

Oui , .Traîmcnt i il étoit de mon iftoile d*étre vea-^ 
¥e dans le temps que Je. le luis devenue s & je ne 
crois pas qn^en TOtre farenr mon étoile, en eut eu le 
démenti*' • ': ' • 

. Ji4; B L ANDINEAU. . 

*€c prcQfiier^dàtiger eft pàfTé \ lailTez courir.à Mdôf 
/leur Naquart les rifques d'un fécond* 

LA CR'B'FFIER^. 

Oh ! pour cela non , qu'il ne s'y joue pas 5 je ne lui 
confeille pas d'infiftçr la-deflns « mon étoile eft terri- 
ble pour les maris $ 6c.; fdon ift calcul qiK >'€Q ai &f t 
fairje , elle en doit 9fkcp%z exterminer trois ou qua« 
tre , ^ en. tr^-péu de temps . 6c de qualité, mémç s 
Toyet totiitiieà duierifil :un pàtivrc diable àz'^tém , 

cfircdr.'^":- '"^ '' ■ ' ''': ' •^- " '•"' '"' 

tlSETTÈ, Bas. 

^Qnbi i Mad^e , vôns'^aii^ez Mo.nGeur le Comte i 

^ TSÏ^^T?^ ''^^^^H^^.^/PiP^^^^ la flialijgnité d« 
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LAGREFFIERE, èas. 

' Oui , pour la coml^actre^ ma pauvre Lifcttci C'cft 
«n jeune homme qui lui réfiftera davantage.^ N 

LISETTE\,itfx. 

Vous avez raifon , il n'y 'a pak le mot à^diré. ' 

M- N A QUART. 

. Je. n'aurai donc pas le bonheur de vouspoâSder ^^ 
Madame } De vous être quelque chofe ? - ^ • 

M. .Bt AI^DINE AU. 
Vous êtes plus fou qu'allé ^ Moafieor Naquâtfe - 
L I S E T Ï"E , ^tff ; * ùi Greffiers. 
. Voilà un bon-homme qui tous aime à la l'âge» ' 
LA GREFFl£R.É^itfx. . . ; 

Qu'il eft embarraflant d'avoir trop de mérite £* 
( Haut. ) Mais A vous ay et i%t^ d'Cfiyîe'die m'appar« 
tenir , Monfieur Naquart , époufez ma niiece Angé^« 
que ! c'eft' une autre moi-même , je -vous la doaàc. ^ . ; 

LISETTE, i part. 
"^^ Ak ! ah ! en voici bien d'un autre. -, 

M. ^f A QUART. 
'Pariez-Toos ^Térieurement , Madame-? • - u 

lA GHEFFÏt^lLE. *•' ''^ 

Ouï , fans dçutq , & vous mç ferez flj^^^j^^^) 
La pauvre enfant! Il fkùt bien faire qtKlqiîëchofc^ 
pour elle. Je lui enlcye Monfieur U Comte \ q'iii 
étoit fon amant; je Tépoufe ce foir, plo$ par va- 
nité , que par amoUr / motÀi pour fon ihédte^ V^^-p 
pour u^ifuâHtéj car jc^e vrôk qtt'difWtri^ î^wV? 
|e ne Ycux qu'un nom , c*eft ma grande fblitr '^^^' * ^ 
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M. BL AN DINE AU. 

Vous époafericz ce jeune homme qui étoit amoo* 
zeux d'Angélique > 

L A G R E F F I E R E. 

Oui , TOUS dis -je ; je lui vole Ton amant : Mott^ 
fieur Naquart eft le mien , je le renvoie à ell^ , ce 
ne fera qu'une efpece de croc ; 8t tu lui feras enten* 
'dre , Lilette , que je lui donne plus que je ne lui dé« 
robe. 

LISETTE. 

' ■ Vous devriez demander du retour.' Je vais la cher^' 
cher au jj^lus vite pour lui apprendre cette bonne 
at>nvelle : ( A part. ) Que je vais la réjouir I 






SCENE X. ' 

M^ BLANDINEAU , M. NAQUART 4 
LA GREFFIER E. 

M. N A Q U A R T. 

^Qhçi^P ^îcnài<}|ioi ycrtiji i^oos engagea » MadattC». 

LA GREFFiÈreJ 
A vous donner ma nièce 3 Mpnfieur Naqoarc» 

M; NAQUART. 

Quand il feoà mftion de figher , a'aUez pas voit 
«tuer de vous dcdixe. 



^^^rm 
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LA GREFflESLE. 
Me dédire 4 moi , Monfieur Naquarc » moi me ëé-» 
Are ! ane ComtefTe manquer de parole i Ah I ne crai:* 
gncz pas cela. Vous avez Tufagc des alFaires , faites 
au plutôt dredcr votre aoÉtrac'.^ 'le miea , dous les 
£gnerons dans le moment que nous aurons ûci Mott<» 
iicur le Comte. 

M. BLANDINEAU*, 
' Mais , ce Monfieur le Comte.... 

XA G;R£FfI£RE. 

Écoutez 9 ne vous avifèz pas de me manquer ^ 
refped devant lui « Monfieur Blandineau.' Adieu^ 
3Îeftieurs les Procureurs , Madame laComtefie dk 
-votre tcàs-liumble fervante. 
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5 C E N E XI; 

•M. BLANDINEAU , M. NAQT7ART.- 

M. BLANDINEAU. 

OOn extravagance eft au plus haut point \ Bc ^ 
^0QS' avertis que je ne^ Atiffirirai ^int qa^ellè^oitr 
ie ce jeune homme-là. r 

U.' NAQÛ A RT. 

jEUe ne-riépoufera point , laifiez-moi faire. 

M. BLANDINÎA'U. 

^Ji;C*.c(k im JiQO^ne ruiné qui jila |hw le &«• 



.V . '.• ^ ■■ .... 1 • ."/ 



COMEDIE. 4y 



^•'*" 



M. N A QUART. 

7e fais mieux Tes affaires que perfonne ; je fuis 
ïbn Procureur .& Ton Curateur jtout venfemble , & il 
jie fera rien que je h*y donne les mains. Demeurez 
xn repos. 



SCENE X H. 

M. BLANDINEAU , M. NAQUART r 

CLAUDINE. 

C X A U D I N E. 

XiÊ ! venez vite , Monfîcur , parler à MaSamc; La; 
^oilà qui écoufFe , & qui va mourir , parce que Ma- 
dame la Greffiere va être Comteflè. 

M. BL AN D IN£AU. 

Autre extravagante ! 

CLAUDINE. 

Madame l'Élue e(l avec elle , qui fait toat comme 
«elle 5 elles s'afleyentj-cUQsXc 4c vent, elles fe tour- 
jnentent» elles le lamentent; elles ^n'onc donné, cha« 
^une, deux foufflets^ parce que j£ ne pouvois m*cnH 
pécher de rke. 

iElUfirt.) 
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SCENE XIII. 

* - 

M. BLANDINEAU , M. NAQUART. 

M. B L A N D I N E A U. 

V-Ih ! quel ' embarras , Monficur Naqtiart i On ne 
voit que des folles , dç quelque côté qu'on fc tourne* 

M. NAQUART. 

Elles deviendront fages $ & » fi vous voulez m'en 
eroire , nous jouirons oe notre bien , Monfîeur Blan- 
dincau , & nous leur remettions aifément l'crprit » 
en nous accommoiiaht^'pour quelque temps du moins » 
à leur ridicule &, à leurs foiblefles , que nous corri« 
gérons tout-àfait dans la fuite. 

Pin du ftcond JMc* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE , LE COMTE. 

AN GÉLI QU E. 

IVIOnsieur le Comte, vous me défcfp^Jrcz. 

L E C O M T E. 

Cbarmantc Angélique , je vous adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez me le pcrfiiadcr en devenant le 
mari de ma tante ? 

LE COMTE. 

Mais, que voulez-vous que je fafïc ? Vous êtes 
fans bien, 5 je n'ai ni emploi , ni revenu ; un procès 
que je vieos de-perdre , achevé de me ruiner abfolu- 
ment -y ma, naiflance 8c ma qualité me font même à 
charge dans la âtaation oii je me trouve. Me par^ 
<lonnocoi«-J6.à ro6f*^mémc de vous ailbciec à mon 
malheur ? 

ANGÉLIQUE. 

Oùî^ faimc mieux être malheurcufc avec vous , 
^ue de vous voix heureux avec ma tante. 

C ij 
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L E C O M T E. 

Je ne le ferai point du tout , je vous aflurc t ce 
n'eft point elle ,■ c'eft fon bien que j cpoufc , pour le 
partager avec tous. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'en veux point , Monfîeur j je n*ai que faire de 
bien , je ne veux que vous. 

LE COMTE, . 

Ah ! foyez fiirc de tout mon cœur, il ne fera ja- 
mais qu'à vous y je vous chérirai, je vous aimerai « 
je vous adorerai toute ma vie. 

ANG ÉLIQUE. 

Et vous ne m*épouferez point ? Je ne veux point 
de cela. 

LE COMTE. 

Que vous êtes cruelle I Laiflez-moi céder, pouf 
un temps, à notre mauvaife fortune, pour nous ea 
aifurer une meilleure : nous fommes jeunes Tun 8c 
l'autre , votre tante n'a que très-peu de temps à vi»- 

ANGÉLIQUE. 

Et vous croyez que, pour vous avoir, j'aurai la pa« 
tience d'attendre qu'elle meure ? Non pas , s'il vous- 
plaît j je veux que vous m'époufîez la premijere : ma 
tante a déjà été mariée , c'eft à elle i'atteadre, , 

LE. COMTE. 
Mais que ferons -^ nous 3 Que devenir? Commcjit 
yivre ? ... 
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ANGÉLIQUE. 

Nous nous aimerons ^ Monfieur le Comte , & je 
ferai contente : cela ne vous fuffira-t-il pas comme 
à moi ? 

LE COMTE. 

Charmante Angélique ! Adorable perfonnet , 



SCENE IL 

ANGÉLIQUE, LE COMTE, LISETTE- 

ANGÉLIQUE. 

JN £ me dites point tant de douceurs , & aimez-moi 
davantage , Mondcur le Comte. ( Jippérctvaiu Li- 
feue. ) Ah ! te voilà. Ma chère Lifcttc , v îcns m*ai- 
der à le rendre raifonnable : il s'obdinc à vouloir 
époufer ma tante , pour faire fortune. 

LISETTE. 

Hé bien ! mort de ma vie ! laifTez-le faire , tz 
époufez quelqu'un qui fafTe la vôtre. Morifieur Na- 
quart eft plus riche que votre tante , il ne tiendr4 
qu*à vous de devenir fa femme. 

L E C O M T E. 

Elle épouferoit Monfieur Naquart , mon Procu- 
reur ? 

LISETTE., 
Pourquoi non ? Ce PiocVcur-là s*cft emparé d>RC 
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partie de votre bien, il peut bien s'emparer auflî de 
votre Maitreife. La tante & lui font déjà d'accord > 
cela ne dépend plus que de Mademoifellc. 

ANGÉLIQUE. 

Qui I Oh bien , bien I Monfieur , époufcz ma 
r.inte : vous n*avez qu'à le faire , Monâeur Naquarc 
m'en vengera. 

LE COMTE. 

Vous coiifenfiriez à ccrpc utrioni 

ANGÉLIQUE. 

Ne faut-il -pas céder à la mauvaife fortune ? Nous 
femmes jeunes l'un & l'autre , & je ferai veuve aufli-» 
toc que vous , -poin le moins. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , oui , j'en réponds. 

LE COMTE. 
Je vous verrois entre les bras d'un autre î 

ANGÉLIQUE. 

, Nous nous retrouverons , Monfieur j je vous don- 
ne rendez-vous quand nous ferons tous deux dcvc^ 
nus riches. 

L E C O M T £• 

Angélique , tous me mettez au défcfpoir. 

ANGÉLIQUE. 

C'cft vous^ Mopficur , qui ayez commencé à m'y 
Riettre, 
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L E >C O M T E. 
Confcrvcz-vous toute à moi , de grâce 

Confçrv^z-vous àmoi ,,vousTmcjnc. MaU vaycz 
un peu pourquoi je n'aurois pas le xâéme J^ivilege 
que lui i Cela eft admirable! 

LISETTE, 

Il faut que cela foit ëgal de part & d'autre j il 
n*y a rien de plus jiiftc 
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LE COMTE. 

Hé i>ien ! je n*époaferai point votre tance , je 
vous le protefte. 

ANGÉLIQUE. 

Et , fi vous ne vous hâtez de m'^poufer , moi j'é- 
pouferai Monficur Naquart , je vous le promets. 

LE COMTE. . , 

' Je rempcchcrai bien. , . : 
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SCENE I 1 1. 

M. NAQUART, LE COMTE^ 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LE COMTE. 

JljE voici 4 nous allons voir...» 

ANGÉLIQUE , bas. 

Ah \ qa*il cft vilain , ma pauvre Lifeccc \ 

M. N A Q U A R T. 

Ah ! c*cft vous que je cherche , Monfieur le Comte t 
on vient de me- dire que vous étiez arrivé. 

LE C M T E. 

Je fuîfc ravi de vous rencontrer aufll « Monfîeur » 
poui: vous dire. • • . 

M. NAQUART. 

Comme je fuis occupé à une affaire qui vous re- 
garde y je fuis bien aife de vous entretenir quelques 
œomens avant de la mettre en état d'être terminée. 

L E C O M T E. 

Avant de finir )cette affaire comme vous vous la 
proposez y Monfieur , il faut que vous trouviez les 
moyens de jn*ôter la vie. 
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KLNAQUART. 

Cela cft violent* 

A N G É L I Q U Ë , à JW'. Naquan. 

Je fuis audî mêlée dans cette afFaite^ à ce qu*oa 
dit , moi y Monûeur l 

M. N A Q U A R T. 

Oui , Madcmoifelle. 

ANGÉLIQUE. 

Oh bien ! Mondeur , ce ne fera pas de mon aveu 
qu'elle Tefera^' & , à moins que Monfieur le Comte 
ii*ait rimpertinence d'époufer ma tance , je ne ferai 
jamais la foccife de vous époofcr ^ moi > vous poU* 
vcz compter là-dcflbs. 

LISETTE. 
Voilà une déclaration fort obligeante* 

M. N A Q U A R T. 

- Elle devroit me rebuter : maïs j'ai fait ferment ic 
vous rendre heùreufe , & je veux que ce foit Mon- 
fîeur le Comte lui-même qui vous porte à faire ce 
que je foubaite. 

LE CO MT E. 

Moi j Monfîeur l 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! pour cela , je fut vrai fon exemple > qu^ifpren^ 
lie bien garde à ce qu'il fera. 

M. NAQUART,i Angélique. 

Laidèz-moi lui parler , & allez nous attendre avec 

G V 
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Lifcttc chez le Tabcllion-Ju Vîllage'r voosy trouTC- 
rcz prefquc route votre famille. 'Si les Contrât» que 
je fais drerïer vous conyienceat , oo les (igncra y fi* 
non. . . • 

^.ANGÉLIQUE. 

Ils ne me conviendron: point , Monfienr, Je Yoas 
en réponds. 

M. N A Q U A R T. 

On vous y fait des avantages qui voas feront 
peut être ouvrir les yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Plus je les ouvrirai. Moniteur^ & moins je vou- 
tbai de vous ^ j*en fuis (ûrc. 

Ml X A Q U A R T. 

On ne prétend pas vous faire violence : ayez 'Tcii- 
icmenc la complaifance de palTer chez le Tabelliça» 

ANGÉLIQUE. 

Je ny veux pornc aller fans Monficur le Comte. 
LISETTE, à Angélique, 

Hé l pourquoi non } Allons , venez ; oo ne tous 
fera pas ^gner par foret. 

A NG É L IQU E. 

An moins , Monfieur le Comte , ne vous laiHêz. 
pas perfuader d*époufer ma tante : j'épouièrois Moiv- 
âeur par dépit j moi ; je vous en avertis. 
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SCENE IV. 

M. NAQUART, LE COMTfc 

M. NAQUART. 

KJh l ça , Monfieur 4 nous voici fculs :parlez-«nK>i 
finccrement. Que venez- vous faire iei } 

LE COMTE. 

Chercher un afyle contre la mifere oii je prévois 
que le mauvais écac de mes affaires mé va induire. 

M. NAQUA^RT. 

Et cet afyJe cft la maifon de Madame ki '■GrcflScre 
que vous venez cpoufer , à ce que Ton m'a dit 2 

L E C O M T E, , - 

On TOUS a dit vrai , c'eft mon defTefn." Elle si de» 
rentes , des maifons , vingt mille écus d'argtfnc 
coiTiptant 4 ^ont je dcv rendrai lenjaitrcj je pic me;- 
trai dans les affaires. -- * 

M. "NAQUART. 
Va hemme dé votre qualité dans làê i^iffti 

L Ê C O MTE. . 

Pourquoi non > Les gens d'affaires acheteof' nos 
terres ; ils ufui^nt nos titres 3c iios noins même ; 
quel inconvénient de faire leur métier , pour 4trc 

Cv) 
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quelque jour en état de rentrer dans nos maifons & 
dans nos Charges ? 

M. N A Q U A R T. 

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière , fi 
vous yôttlez. fuivre mes confeits» 

LE COMTE. 

Hélas ! Monficur Naquart , ce font vos coafeilv 
qui m'ont perdu : on me propofoit un accommode- 
ment avantageux , vous m'avez empêché de l'accep- 
ter , j'ai perdu mon procès. 

M. NAQUART. 

Vous le devrez gagner tout d'une voix : mai» il 
ne fe trouve que de jeunes Juges à une audience > 
Se nous plaidons contre une jolie femme 5 le moyea 
d'avoir raifon ! 

LE COMTE. 

Ces réflexions font audi triiles qu'inutiles ; il n'y 
a point de retour : la feule cliofe qui me refte à faire ,. 
eft de chercher les moyens de ne pas vivre miférablc. 
Une riche veuve me tend les bras » il faut m'y jeuer 
fans réflexion. 

• M. NAQUART. 

Mais vous êtes aimé d'Angélique , vous l'aim'ez. 
tendrement f 

LE COMTE. 

Hélas î Monfîeur , je mourrai de douleur pcut-ctrc , 
de ne pouvoir la rendre heureufe. 
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M. N A Q U A R T. . 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici Ma- 
dame la GrefHere , entretenez-la dans les fentimens 
où elle ed: pour vous » 5c venez me joindre chez le 
Tabellion*, ou je vais vous attendre avec Angélique. 

LE COMTE. 

Je tCLj rendrai ^ Monfleur ^ le plutôt qu'il me fera 
poflible. 



SCENE V. 

LE COMTE, LA GREFFIERE, 

L'OLIVE. 

L* O LI V E , a la Greffiere , fans voir le Comte. 

IL aura d*abord été chez vous en arrivant j Mada- 
me 5 il fera bien fâché de ne vous avoir pas ren* 
contrée. 

LA GREFFIERE, fans voir le Comte. 

Mais quel cheq;\in aura -t- il pris ? Je Tactendois 
du côté de la petite ruelle : outre que c*efl le plus 
court & le plus commode , la fympathi^ l'y dévoie 
attirer, mon pauvre l'Olive. 

U O L I V E , de même. 
La fympathie fe fera trouvée en défaut , Madame. 
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LA GREFFIERE, apptrcevant le Comte. 
Hé ! le voilà. 

LECOMTÊ- 

> 

Madame. ... 

LA GREFFIERE. 

Çcft donc vous que. je vois, mon cher Com- 
tin ? Vous me cherchiez , je vous cherchois , nous 
nous cherchions cous deux ^ l'amour nous conduit 
l'un vers Tautre y l'hymen va nous unir : quelle Féli- 
cité ! La fentez-vous bien , mon cher petit Comte , 
& m*aimerez-yous toujours autant que vous m'avez 
fait l'honneur de me l'écrire i . ' 

LE COMTE. 

Vous ne pouvez , fans me &ire tort , Madame , 
douter de la continuation de mes fentimcns 5 ils du- 
reront autant que vos charmes. , 

LA GREFFIERE. 

Autant que-mes charmes î Ah ! Comtîn , qu'ils 
foient éternels, je vous prie. 

L E C O M T E. 

ils le feront , je vous le promets , Madame. 

X'OilVE. 

Oui 5 ckaqae f«is que vous renouvellerez d'at- 
traits , Monfieur renoirvéllera d'amour , Madame. 

LA GREFFIER^ E. 
Mais veillé-je î N^'ôft^îe point un fongc} Si»is-je 
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bien moi-même ? £ft41 p dfiible' que j*aie fournis un 
petit cœur.fier comme celui-là ? . - 

LE COMTE. 

, Il ne dépead pas de moi de ne me point attacher 
à vous » Madame 5 une néceflité indifpenfablc; tny 
réduit, 

LA GREFFI-ERE. 

Mon cher Comtin ! Oh ! il y a de l'étoile daos 
mon fait , & la du Verger me Ta toujours dit* 

LE COMTE 5 ias. 

L'Olive? 

L'OLIVE, Bas. 

Monfîeur ? 

LE COMTE, Bas. 

Voilà une maitreffe folle , dont je fuis déjà bica 
fatigué. 

LA GREFFIER E, 

Que dites- vous > aâmable Comtia î 

LE COMTE. 

• - .1 

Je dis. Madame.... 

L'OLIVE- 

Il dit que le voyage Ta bien fatigué. 

LA GRE FF 1ERE. 

Cela efl: vrai ; le voilà tout je ne fais comment; 
il a l'air abattu» 
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V OLIVE. 

Oh ! cela fe remettra , Madame , cela fe remettra. 
LA GREFFIERE. 

. Oh ! que oui. Je m'en vais lui faire prendre de 
bons confommés , de bons potages ; & j'ai déjà die 
qa'on lui lit de la tifane y de la tifane , Comtin. 

LE COMTE. 

De la tifane à moi > Madame ? " 

LA G K E F F I E R E. ; 

Oui , Comtin , pour vous rafraîchir, laîffez-moi 
gouverner votre fanté , vous favez combien je m""y 
intére/Te. 

L E C O M T E. 

Je vous fuis bien Redevable , Madame. ( Bas k 
tOlive. ) Maugrebleu de Textravagautc , avec fa 
infane! 

U O L I V E. 

Pour moi , Madame , comme ma fanté ne vous eft 
pas ^ chère , il me faudra du vin , s'il vous plaît ^ 
& en quantité , pour me rafraîchir. 

LA GREFFIERE. 

Tù ne manqueras de rien , ne te mets pas ea 
peine. 
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SCENE VI. 

LA GREFFIERE, LE COMTE, 
LE MAGISTER , L'OLIVE. 

LEMAGISTER. 

JWxAdame , velà les filles & les garçons du Village ; 
avec les Ménétriers qui s'afTemblonc fous l'Orme , de 
qui s*en allonc faire un petit eHayement de cette pe- 
tite fottife que vous m'avez dit de faire. Hé l par- 
guenne , venez-vous-en voir ça. 

LA GREFFI ERE. 

Non , qu'ils viennent ici , Monfieur le Mâgifler. 

LE MAGISTER. 

Ici , foit. Je m'en vas vous les amener. Ça ne (c-- 
ra peut-être pas biau drès l'abord , mais je tacherons 
de mieux faire dans la fuite. 

( lifort. ) 
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LAGREFFIERE, LE COMTE, 

UOLIVE, 

L E C O M T E. 

C^Omment, Madame I qu'cft-ccquc c'cftquc ceci? 

LA GREFFIER E. 

C*eft une petite Fête galante dont je veux régaler 
votre arrivée , un Diverciirement de Village que je 
vous ai fait préparer. 

LE COMTE. 

Pour moi , Madame ? 

LAGREFFIERE. 

Pour vous y pour moi , pour tout tant que noQS 
fommes ici. (i). 

LE COMTE- 

Cela eft d*une belle ame afTurément. Et pendant 
que vous donnerez vos foins aux préparatifs de vo- 
tre Fête , permettez-moi d'allet aufli donner les miens 



<i) La fin du fîecle m*eft heureufe , je me fais ua 

plaiflr de la célébrer. 
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à VLj^c petite afiàire qui m'inquiette » Sl qui ne me 
iai/Te pas i'efprit dans nne entière libené. 

LA GBLEFFJEkK- 

Allez donc ^ Comtin : mais ne tardez pas à rcTenir^ 
j€ vous prie. 

LE COMTE. 

Non , Madame. Sais-moi , roiire. 

LA Gll£FFI£R£. 

Adieu , Comtin. 

r O L I V E, 
Adieu 4 Comtine. 



SCENE VIII. 

LA GREFFIERS, feule. 

JLiE joli petit homme l II eft fait poor moi « je fuîs 

faite peut lui : c'eft l'amour affarémenr qui ao^s a 

tous deux faits l'un pour l'antre. 

f 
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SCENE IX. 

Mde BLANDINEAU , LA GREFFIERE 

Madame BLANDINEAU. 

JM A chcrc fœur, que je vous cmbrafle \ je n'ai plus 
de chagrin , plus de rancune contre vous. Je vous fé- 
licite de devenir Comteife , félicitez-moi d*étre Ba- 
ronne. 

LA GREFFIERS. 

Vous êtes Baronne , ma chère forur ? 

Madame BLANDINEAU. 

Oui , ma chère ComtcfTc , c'cft une affaire faite. 
Monfieur Blandineau vend fa Charge ^ & il donne 
quarante mille francs de la Baronnie de Boitorcu \ le 
marché eft conclu. Je ne fuis plus Madame Blandi** 
neau , je fuis la Baronne de Boîtortu , à l'heure que jb 
vous parle. 

L A G R E F F I E R E. \ 

Mais cela efl fort joli y cela e(l fort gracieux , ma 
fœur ! Ma fœur la Baronne , votre fœur la Comtek 
en cft ravie \ & voilà notre famille fort illuftrcc, au 
moins. 

Madame BLANDINEAU. 

Notre cou fine TÉlue mourra de chagrin , Madamft 
la Subdîcue s*en pendra : nous aurons ce foir » à notre 
foupcjr, des vifagcs bien triftes. 
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LA GREFFIER E. 

Il faut tenir Ton rang , s*il vous plaît , Madame 
la Baronne. Aujourd'hui fait , plus de familiarité 
avec cette bourgeoise - là ^ je vous le demande en 
grâce. 

Madame B L A N D I N E A U. 

Oh ! voilà qui eft fini 5 je vous l'accorde , Mada» 
lue la Comteife. 

LA GREFFIER E. 

Monteur Naquart époufe Aneëlique ; fi nous pou- 
vions au(fi le faire quitter : c'en: un fort bon homr 
ine , & qui mérite alTez de devenic de qualité* 

Madame BLANDINEAU. 

Il en fera , je vous en réponds. Il eft en mas^ 
ché d'un Marquifat , lui. 

LA GREFFIER E. 

D'un Marquifat , raa focUr ! d'un Marquifat î 
Monfieur Naquart , Marquis 1 Moaficur le Marquiç 
Naquart ! cela feroit fort plaifant : mais ce nom-là, 
ma fœur , n'eft point fait pour avoir un titre. 

( On entend une Symphonie, ) 
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SCENE X. 

Mde BLANDINEAU , LA GREFFIERE , 
LE MAGISTER. 

LEMAGISIER. 

X OuT Dotxe monde cH là , Madame. Mais comtne 
velà Mon&eu IcTabdlioD t]ui vtani avec une gcafle 
compagnie vous apporter à Jîgnct qucuque chofc.j 
a£n de n'écre pas iaterrompus & de ne pas ioter- 
lompte , j-'àtEcndroDs que cela foie ^it, fi bon tous 
fcraolC' 
' LA GREFFIERE. 

Cela ne cardera pas à l'âtie. 
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SCENE XL ET DERNIERE. 

Monfieur & Madame BLANDINEAU, 
M. NAQUART, LA GREFFIERE , 
ANGÉLIQUE , LE COMTE , LISET- 
TE , LE TABELLION , LE MAGIS- 
TER. 

LA GRE FF 1ERE. 

I J Épjechons j Monfieur le Tabellion, Cela eft-îl 
comme il faut , Monfieur Naquarc ? 

M. N A Q U A R T. 

J*ai fait pour vous ^ comme pour moi , Madame. 
Vous n'avez qu'à lire , Monfieur le Tabellion» 

LE T A B E L L I O N //r. 

» Par devant Saftien Trigaudinet.... 

LISETTE. 

Hé ! fi donc , lire ! voilà du temps bien employé 
vraiment I Que vous avez peu d'impatience , Mada- 
lae ! Vous ferez ComtefTe une heure plus^tard. 

M. N A Q U A R t. 

Pour moi , Madame , remprcfTcmcnt que j'ai d*ctrc 
votre neveu«..« 
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LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait foufFrir avec cha- 
grin le moindre retardement , je vous Tavoue. 

LA GREFFIER E. 

Ce cher mouton ! Oh î il ne fera pas die que je 
fois moins viVc gue vous, mon cher Comcin , je- 
vous en reponds. Donnez , donnez , Monfîeur le Ta- 
bellion. Allons , à voas , Comtin. Signez , Monfieuc 
Naquart. 

M. N A Q U A R T. 

Je n*y entends pas plus de finefic que vous s je 
figne aveuglément , Madame. 

LA GREFFIER E. 

Vous rifquez beaucoup , vraiment 3 Dépêchez , 
ma nièce. 

AN GÉGL IQJJ E. 

7e n'examine point , ma tante. Il fufit que ce foit 
me conformer à vos volontés. 

LA GREFFIE RE. 

Vous prenez le bon parti. Çà, ne (igncz^voilt 
pas auOj ^ Monficur le Baron de Boitorta ? 

M. EL AN DIKE AU. 

Je n*a1 garde de refufer de fîgner des mariaget- 
qui font (î fort, félon mon goât ^ & il y avoit long- 
temps que je fouhairois ae vous voir la femQie 
de M. Naquart , & de donner Angélique à Monfieor 
le Comte. 

LA 
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LA GRÇFFIERE. 

Oh bien ! Monfieur , puîfqu'il eft ainfi , ne fîgnez 
donc pas , je vous en avertis \ car cela eft tout autre- 
ment que vous ne fouliaicez. Ceft Angélique qui 
cft Madame Naquarc , & c'eft moi qui fuis Madame 
la Comtefle» 

LE TABELLION. 

Kenni ^ nennî » Madame ; ça n*eft pas comme ça. 
Quoique je ne foyons que Notaire de Village > je 
ne faifons point de fî grofTe bévue* 

LA GRE FF 1ERE. , 

Comment ! celan'eft pas comme cela ? Vous êtes 
un foc 4 Moniteur le Tabellion 3 cela eft comme je 
You^s^ le dis. 

.LE TABELLION. 
Hé 1 non , Madame , la pefte m*étouSe. 

LA GREFFIER E. 
Ouais ! voici qui eft admirable , Lifette ! 

LISETTE. 

Vous avez tort de difputer , Madame ; il le fait 
mieux que vous s c*eft lui qui a fait les Contrats » 
une fois. 

LA GREFFIER E. 

Monfieisr Naquart ? 

M. NAQUART. 

Ceft un qui*pro-quo , Madame^ une mépiife j & 
cela fera diffacile à reAifier* 

Tome IV^ D 
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LA GREFFIER E. 

• 

^fkcWt, tant qa'il vous plairas Monfîeur le C 
ni iooi j nous ne (erons point les dupps d'un qa 
Mpo j for ma parole : n*eft-ce pas » Comtin ? 

LE COMTE. 

Non » Nfaiame, j&ik'caftiai' point la dupe 
j'en profiterai y s'il vous plaie . 

LA GREFFlfiRE. 

Comment i vous en profîterez , petit perfide 
ce en profiter que èc me perdre > 

M. N A Q U A K T. 

7e ne compte pas comme ccFa , moi , Mac 
j8c je jTerai xout mon bonheur de vous poiTcd^ïr. 

LA GR.EFFIERE. 

Oh ! vous ne mcpofl^dese^ point , MonCeu 
quart ; vous avez beau faire , vous ne me poiTi 
point , je vous en réponds. 

M. BL AND-INE AU. 

Vous venex'de figner le contraire. 

LISETTE. . 

£{l-ce que vous voudriez que Monfîieur le 1 
lion eût Tembarras de récrire ^^ut cela,. MadiB 

LE TABtdillON. 

Ce fcrqit bie»- de la peine» au moins ^ M< 
Naquârt » ce (croit \j^n it la peine;. 
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LA GREFFIERS. 

• Madame Naqnart ! On nfappeneroic Madame Ka* 
<pz£t l J'aimeroîs mieux ccre morte.' 

M. N A Q U A R T. 

-Si.ce n'eft eue le nom qaî vous chagrine ^ on- voim 
appellera Madame la Comtefle , iî vous voulez. La 
Terre de Moniîear le Comte eft à moi , jeia lui rendt 
aprSs ma more ; )e iui afTure tout moA bien ; voar 
avez affuré tout le votre à votre nièce s ils peuvent 
i^ien roiis céder an titre qui voas fait plaîfir. 

LE COMTE. 

Trds-volontiers , Monfieur s vous êtes le maître. 
LA GREFFIERS. 

Ceft un accommodement qui change la chofe; &:« 
pourvu que j'aie un équipage , ôc que vous ne foycz 
»^ius Procureur. «• • 

M. MAQUART. 

Vous ferez contente , Madame. 

LA GREFFIERS. 

Je veux trois grands laquais des mieux faits de 
Paris. 

M. N A Q U A R T. 

yotts en prendrez quatre , fî bon vous femble* 

LA GREFFIERE. 
Nous logerons enfemble , Madame la Baronne, 
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Madame BLANDINEAXJ. 

pc nous prendrons un SuiiTe à frais comarups » 
Madame la Comtefle. 

LA GREFFIER E. 

> Oh y pour cela l oui , très-volontiers/ Je le favoîs 
bien que je ferois de qualité ^ & qu^ je ferois figurç* 
( Au Comte, ) Vous me regretterez , petit vilain , 
vous me regretterez : mais je ferai bien-tôc veuve. 
Allons » Monfieur le Magifter, voyons votre pctitç 
jbagatelle , en attendant le fouper 3 & , quand on aurji. 
fervi , que le Maitre-d^Hôtel de ma fœur la Barbnnç 
lious avertiffe en cérémonie» 



F I N. 



^^"^if 



$ 




"V* 



COMÉDIE, 77 



DIVERTISSEMENT. 

Plujïeurs Payfans & Pay faunes , conduits 
par le Magijler j viennent répéter la Fête 
que Madame la Greffiere a commandée* 

PREMIERE PA.YSANNE. 

No. I. 

v^Élébrons rheureufo Greffiere « 
Qui 4 lorfque le fiecle prend fia , 
Se fait y pour le fiecle prOjchain , 

Comtefle de la Naquardierc. 

Le beau deflin ! 

Que dç noblefTc î 

Que de jeuncfTe l 
De quelle vîteflc • 
Greffiere-Comteffc 
Fera fou chgaiin ! 

Entrée ^de quatre Payfanncs. 

UN PAYSAN. 

Que la fin de ce fiecle 'eft belle 

Pour quiconque a bonne moiironl • 

D iij 
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De Ixm Ttn « Maitrcffe fideUe« 
£c de» piftolcs à foilbiu 

Entrée de Payfans & de Payfaimes^ 
hlL PATSAK. 

^f». ir. 

Bomgeoilcs channantcf r 

Ne croirez pat 
Être moins brillantes 
En fimple damas : 
De jemies filleticf ,. 
Aimables , bien faîtes , 
Autant que -TOUS T-étes » 
Font, dans tettfs grifette»^ 
Bien plus de fracas > 
Que de vieux appas 
En or de ducats» 

Entrée de Payftmi* 

PREMIERE PAYSANNE. 

N^ III. 

Que fur notre fimplicîté * 
Chacun fe ferme & fe modèle i 
Toute notre félicité 
Vient de cette fimpUcicé.^ 



CoilÊOÏË. 'jf 

Parure , sttaàtz,- ^ifc flc bécota » 
"Nous trouvons loMjtnM tomt en tlfo. 
Que fur notre fimpHckc 
Chacun Ce (otmc Bc (é «iiodele. 

LE PAYSAN, 

Que les maris ferolent contens 
De voir km$ fiemncs tn grtfiÂtes ! 
Le bon exemple ! ô Thctireux temps l 
Que les maris feroient contens i 
Moins les habits font éclatans , 
Plus les fredaines font fecrettes. 
Que les maris (èroient contens 
De voir leurs fiemmcs en grifettes ! 

SECONDE PAYSANNE. 

SU*on ne v^us cftt pas qukté » 
Modefte ot«ement de nos metcs» 
Vertugadtn , collet monté. 
Si Ton ne vous eftc pas quitté » 
On cet gardé la pureté 
De leurs mœurs & de leurs manières , 
Si l'on ne vous eut pas quitté , 
Modefte ornement de nos merei» 



Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie y 
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C'kACun nSwt la -viTiié 
Pu liJicuIe ici ttati^ : 
Tout eft orgueil & vaoit^ 
I>ani la plut fimple Bourgcoi£e. 
Du ridicule ici traité 
Paris fomoit mainte copie. 

Fin du Divtnijftmint. 
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LA FÊTE DE VILLAGE. 

No. I. 
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croyez pas Ê - tre moins bril - lan- tes , 
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croyez pas Ê-tre moins bril- lan-tes. 




£h fim - pie da-- mas : De jeu - nés fil- 
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let - tes > Ai - mables > bien faites , Au - 
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tant que vous Vè - tes^Font^dans leurs gri- 




tantque vous Té - tcs^Font^ jans leurs gri- 




feaës , Biea plus de fra — cas , 
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fectes. Bien plus de fra - - cas: 




Que de vieux ap-pas,En or de du- 
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Que de vieux ap-pas,£n or de du- 
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i^ Ub fut Bo - Vtt fim^ pli - ci- 




té Chacun fe ferme Se fe m<H 
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té , Nba$ trouvons tou- jours tout en 

+ 




^m 
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Q*/i/V rcn-vîdanS ce Vil - la -ge. Chacun 
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cher - che les plai - £rs 5 La Fil-lct - te 
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la plus fage Prê-te Vo - reil-le aux fou- 




pirs , Et Ta - mant le plus vo - la - gc 
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lor-me peu de vaîns de - - ârs. A ôcc. 



• * // paroit que ce Divertijfement a été fait pour 
être fuhfthué h la place du premier , qui ne pouvait 
convenir qu'au moment de la révolution du fiécle. 
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brons le deflin nou-vcau De deux 
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fœurs qai ra-vencfe fai - re Un rang (i bril* 
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Naquar-die-re Et la Ba - ron-ne Blan-di- 



neau Sont au ni - veau De la No - - bief- Te 
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dam- fa peau* C^i^bœos^ &â 
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<leioae:CfoiMbownB perdons poiiu; ile 




tens-i Fc'Ibn» ti-te biaucMp d'eiif- 




fans I £t j*au - roa^ peuc-^ •cnw nu>r» 




g^oeoftc. Des Ma^* ^ais foiis nos^dcTcet^ 
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dans» Okliàxnc^a - ceQ€c,jmtenkS(|ut^ 




4a-xe » Lesiiobc - riaiix nie ibac plus 




xieoi Lcuxiio«l>k£-fi: tombe en ro- 




tn-re : Oa (e f«k aoUc a- 
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lîoosriioas, Claa-dei- ne ^ Croisrmoi,na 
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peirdons point de tems j Fe-fôns vî - te biau - 
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coup d'en - fans ^ Et j*au - rons peut- 




é • tre^mor-guen-ne , Des Mar-quis pour nos 
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a for-tunp ai - m? 
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fuit. fuît^ Souvent le bonheur c)u*elle ap» 




g S-j,if-(^ 



pré-te^ En naiiTant fc trouve dé« 
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truit5 II n e(t pas tçus les jours fê - te. 

^Jne Bourgeoifc , au petit Cours ^ 
De diaraans orne fa tête : 
Chez elle, adieu tous ces atours 5 
Jl A*eft pas tous les jours féce^ 
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Souv^enr , as faire ix^ grandeirrF , 
On. vok «*él€¥€t la tempête : 
Voilà Tes ris changés en pleurs; 
U n'eu: pas coos les.JMu:s fétc^ 
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Un Epou* , le pur <ic l-Hymen, 
£ft tout de feu pour fa conquête % 
Ceft un glaçon le lendemain : 
Il n*eft pas tous les jours ârc* 

Iris, voyant que ion amant 
Près d'une autre belle s^réce , 
Se dit tout bas , en foupirant : 
il n'eft pas toœ lot jours fête. 

Cy vouf^» que fuiveiit tes Amours , 
Belles^, fu>çez le céte-à-téte: 
Les tendret plaiHrs font fî courts! 
Il n'eft pas cous les jounfêtep. 

AU PUBLIC 

Pour tacber de vous plaire à toiK » 
Notre ardeur fera toujours prête. 
Daignez 4 Me/Ileurs, dire avec notfs: 
Çcft ici tous les jours fête; 
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BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMtDlE-BALLlT. 

Faite à Chambord pour le divettidement dit 
Roi , au mois d'Oâobrc 1670* 



Par Ji^irPi^'P^ MOLIERE. 
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Et repréfentfe en public k Paris pour la première 
fois , far le Théâtre du Palais Rojal y le 15 No^ 
Tcmbre de la même aiince i f 70 p 

ParlaTroupc duRoi. 
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MONSIEUR JOURDAIN , Bourgeois. 
MADAME JOURDAIN . fa femme. 
tUCILE , (itle d« Nioofieac Joutdahi. 
NrcOtE . ■Sjcrvanrfi. -. 
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ÉLEVÉ DU HAISTRE D£ MUSIQUE, 

MAISTRE A DANSER. 

MAISTRE D'ARMES. " 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

MAISTRE TAILLEUR. 

GARÇON TAILLEUR, 
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LE 

BOURGEOIS 

GENTILHOMME-' 
COMÊDIE-SJLLET, 

jLj'OuvERTURE Te fait par un grand aflem- 
blage i'InAinmcas i 6c dans le milieu du 
Thcâcre on voit un Élere du Maître de 
Mulîque , qui compofe fut une Table , un 
Air que le Bourgeois a demandé pour une 
Sérénade. Les paroles de cet Air font: 
i( iMipiis nuit & jour f&cc. comme â-tf ris. 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 

^AISTRE DE MUSIQUE , MAISTRE 
À DANSER , TROIS MUSICIENS , 
^EUX VIOLONS, (QUATRE 
PAr^5EURS. 

MAISTRE DE MUSIQUE 

parlant à fis Mfijîclens» 

y Encz , encrez dans cette Salle i & vous repo{è«-' 
là» M attendant qu'il vienne. 

MAISTRE A DANSER 
parlant aux Danfcurs. 

Ejt vous aadi de ce c6té» 

MAISTRE D6 I4USIQUI 

Eft-cefaîc» 

ri LEVE. 

MAISTRE DE MUSIQUE* 
ye/ons. • • YoiU aqi eft bie9» 



COMME DIE ^BALLET, ^ 

MÀISTRE A DANSBRi 

B(l-ce qaôlqne chofe de nouveau ? 

MAiStRE DÉ MUSIQUE. 

Oui f c*eft un Air pour une Sérénade , que je lui a! 
(m compofer ici , en attendant que notre homme f&c 
éveillé. 

MAISTRE A DANSER. 

Peut-on voir ce que c'eft? 

MAISTRE DE MUSIQUE* 

Vous Tallez entendre avec le Dialogue , q[uand 3 
Tiendra. Il ne tardera gnères. 

MAISTRE A DANSEtt. 

Nos occupations , à vous & à moi , ne font pai 
petites mainrecrant* 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft eft vrai. Nous avons trouvé ici un (lommé 
comme il nous le faur à tous deux. Ce nous efl une 
douce r^nte que ce Mon fîeur Jourdain , avec les vi- 
fions de Noblefle & de Galanterie qu'il eft allé Ce 
mettre en tête Ec votre [yinfe , & ma Mufique au- 
roient à fouhaiter que tout le monde lui reflemblâu 

MAISTRE A DANSER, 

Non pas entièrement 5 & je voudrois pour lui qu'il 
fe connût mieux qu'il ne fait aux chofes que nous lui 
donnons. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft vrai qu'il les coimoïc mal, mais il les paye 
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SCENE IL 

MONSIEUR JOURDAIN, DEUX 
^ LAQUAIS, MAISTRE DE MUSIQUE^ 
. MAISTRE A DANSER, VIOLONS ^ 
MUSICIENS & DANSEURS, 

Mr. JOURDAIN. 

i Ë bien » Meffiears ? Qa*eft-cè ? Me ferez-ToO» 
'foir Totre petite drôlerie ? 

MAISTRE A DANSER; 

Comment ? Quelle petite 4rdlerie \ 

Mn } O U R D A I N. 

Eh la. . • Comment appellez-vous cela ? Votre Pr»» 
icgue ou Dialogue de Chan(bns 5c de Danfe» . 

MAISTRE A DANSER. 

Ah , ha* 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous nous y voyez préparcs. 

Mr. JOURDAIN. 

Je vous ai fait un peu attendre , mais c'eft que Je 
me fais habiller aujourd'hui comme les Gens de qua* 
litc ; & mon Tailleur m'a envoyé des bas ae. £oye > 
que ][*ai penfîii ne oiettre jamais. , 



COMÉDIE^ BALLET. 9 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne ibntmes ic! que poa« attendre votre lolfirr 

Mr. JOURDAIK. 

Te vous prie tons deax de ne vous point en allef^ 
<]u'on ne allait apporté mon habit > afin que vous ttijs^ 
f uiffiez voir» 

MAISTRE A DANSER^ 

Tout ce qu-ii vous pfaîrar 

Mr. JODRDAIW^ 

Vous me verrer équippé conrme il faut ^ depuis \€9 
pieds jufqu'ilrcèce. 

MAISTRE DE MUSIQUE^ 

Nous n'en doutons point. 

Mr. JOURDAIN^ 

le me fuis fait iaîre cette Indienne-cfr 

MAISTRE A DANSER^ 

Elle eA fort belle 

Mr. JOURDAIN. 

Mon Xailleut m'a dit que les Genï de quafict 
Itoîent comme cela le matin. 

MAISTRE PE MUSIQUE^ 

Cela vous fied à merveiiie. 

Mr. JOUR D AI N.^ 
laqoais y hola > mes deux Laquais.< 



1. L A Q U A I S. 

Qqe Yooîei-vous , Mjonfiéar f 

Mr. JOURDAIN. 

Bien* Ceft poor voir fi vous m-entendesbien^^ ^ 

Aux deux Maîtres». 

Qae dicesoyoos dé mes Livrées. 

M AÏS T RE A DANSER.- 

Ille& (ont magnifiques. 

Mti JOURDAIN; 

// entr*'ouve fà Robe y.& fait voir un Haui-dt^ 
Aaujfe étroit de velour rotlge ,. 6» une CamiJoU. de. 
Heloitrs. veH dont il ejl vêtu» 

Voici encore ua petit Deshdfcillc pour faire le mar - 
tiio.mes exercices. 

Ml A I S;T R E DE MUSIQUE.. 

Il eft galant. 

Mr. JOURDAIN;, 
USaquais.. 

i> .LA;QUAI.S^ 
Monfiëuri. 

Mt. JOURDAIN;. 

Il!àutre Laquais*. 

2. tAQU^AIS;, 

Mbniièur. 

Mr. JOUl^DAIN; 

l[en$i2:maiR;Dbe..MetriQuy£i;L^voa$.bien comm&celki: 



i ' 
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MAISTRB A DANS6R- 

fort bif iw On ne peut pas mieux» 

Mt. lOURDAIN. 

Voyons un peu votre affaire. 

MAISTRB DE MUSIQUEr 

fè vowJTois hien aupafaTanr tous faire entendre mv 
Air qu'il v lent de compofer pour la Sérénade que vous- 
m'avez demandée. C'efl un de mes Écoliers , qui ai 
pour ces forces de cho&s" un calent admirable^ 

Mr. JOURDAIN; 

Oui ; mais il ne falloir pas faire faire cela par uni 
Ecolier $ & vous n'étiez pas trop bon vous même: 
pour cette befbgne- là. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

ir ne faut pas , Monfieur , que le nom d'Écolier 
vous abufe. Ces fortes d'Écoliers en favent autanrque* 
les plus grands Maîtres } Se l'air efl aufli beau qu>iU 
s'en puille faire. Écoutez feulement. 

Mr. JOURDAIN; 

Donnez-moi ma Robe pour mieux entendre; . .è 
Attendez , je crois que je ferai mieux fans Robe. ••.»• 
Non y redonnez- la moi , cela ira mieux. 

MUSICIEN chantant.' 

J E languis nuit 6^ jour , & mon mal eft extrême y 
Dtpuis qu^à vos rigueurs vos beaux yeux m^ontfoumisi:: 
Si vous traite^ ainfi ^ belle Iris , qui vous aime » 
atlas 1 que gounieji^'votts faire à vos- ennemis, t 

A* é> - 



xA le: bovrg: gènt. kom. 

Mr. JOURDAIN. 

Cette Chanfon me fèmble an pea lugubre , efler 
endort , je voudrois que vous la pu(&ez un pea tir- 

gaiilardir par-ci , par-lâ. 

> « 

MAIS.TRE DE MUSIQ^UB. 

][lfaat y Monfieur, que Tait (bit accommodé aur 
paroles». 

Mr. J O U R D A r NT* 

On m'en apprit un tont*à-fait pli H y a quelque' 
ttms* Attendez. • .. Là. .. • Comment eA.-ce qu'il dit..^ 

MAISTRB A DANSER.. 

Par ma loi ,, jfe ne fai .. 

Mr. JOURDAIN.. 

U y à du mouton dedaitô» 

M AISTR.E A. DANSER?- 

Bit mouton \: 

Mo. JOURDAIN; 
©411.. Ah.- 

Mr.. J O U R. D; A I N cyiii/i/Ci. 

j E croyQis Tanaeton- 
Aiifji douce, que belle ;; 
le cnoyais Jannetojk 
Blus douce qu^ un Mouton^:: 
miaslkèlasV 
Ulc ejt cent- fois- , mille fois plus'. crueUét 
Que neflh Tigre aux Bois^ 
K^-apas joli. 2- 
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MAISTRE DE MUSIQVF. 

Le p\m joli èa monde* 

MAISTRE A DANSÉR.i 

Et yoas le chamez bien» 

Mr. JOURDAIN. 

C*eft fans avoir appris la Mafiqne» 

MAISTRE DE MUSIQUEr 

Vous devriez rapprendre , Nfonfîeur, conTme vooT 
feites la Danfè. Ce (ont deax Arcs qui ont ane crroicc 
Kairon en(emble. 

MAISTRE A DANSER^ 

Et qui ouvrent l*e(prit d'un- homoie aux belles^ 
diofês. 

Mr. JOURDAIN; 

Elt-ce que les gens de qualité apprennent âuflS la 
Muiîque? 

MAISTRE DE MU SI QUÉi 

Oui, Monfîeur. 

Mr. JOURDAIN. 

Je l'apprendrai donc. Mais je ne Czxs quel tems f& 
pourrai prendre j car outre le Maître d'Armes qui me* 
montre , j'ai arrêté encore un Maicre de Philofophie,, 
qui doit commencer ce matin; \ 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

La Philofophie e(l quelquechofe 3 Qiiaisia Mufiqpe:» 
Moo/ieur „ la Mufique... ». 
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MAISTRE A DANSER. 

ta Mufique& la Danfe.-. La Mu(ic]ae& la Oanfêi^ 
c*èft U tout cequ'il faur, 

MAISTRE DE MUSIQ^DE.- 

n nj a rien qui foie fi utile - dans un Écat que là. 
Miuûque. 

,MArSTRE A DANSER. 

Il.n*y a rien qui foie (x néceUaire aux hommes , que.^ 
lia Dan^.^ . 

MAISTRE DE MUSIQUE. 
Sans la Mufîque., un É^t ne peut fubfider;. 

MAISTRE A DANSER. 

Sans la Danfe y un bomme ne fauroic rien faire*- 

MAISTRE DE MUSIQUE.. 

Tous les ^éfordres , routes les guerres qu'on voit 
dans le monde , n'arrivent que pour n'apprendre pas:; 
la M^fique. 

MAISTRE A DANSER.. 

Tous les malheurs des hommes, tous les revçr^ 
ftinefles dont les tiifloires font remplies , les bévues 
des Politiques , & les manquemens des grands Ca«^ 
pitaines , tout cela n'eft venu que tauce de favbir 
dan(èr* 

Mr..JOUR,D AIN;. 

Comment celai: 



CO Si ÈDtE. BALLET. if 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

* 

La guerre ne vient-elle pas d*an manqoe (Tanioit 
•ncre les. hommes? 

Mr. jaXTRDAIN: 

Cela eft vraû 

MAISTRE DE MUSIQ^ITE. 

Et (I tous les hommes apprenoient la Mufiqae ,' ne» 
feroit-ce pas le moyen de s'accorder enlemble , & d& 
¥oir dans le monde la paix nniverfeile ? 

Mr*. laUftDAIN- 

Vous avez raifbn. 

MAISTRE A DANSER. 

torfqa'an homme a coi?mis un manquemenr 
dans (a conduite , (bit ans afFiires de fà famille , oir 
au gouvernement d'un État , ou au"^ commandement: 
d'une Armée , ne dit-on pa«: toujours , un tel a fait; 
un mauvais pas dans une telle affaire ? 

Mr. rOURDAIN, 

Oui , on dit cela. 

MAISTRE A DANSER, 

Et faire un mauvais pas , peut^il procéder d*aatre.^ 
diofe que de ne favoir pas danf&r ? 

Mr. JOURDAIN: 

Cela eft vrai , vous avez raiibn tous deux* 

MAISTRE A DANSER. 

G'eft pour vous faire voir l'excellence & rutilicédè^ 
la Daiife & de. la MiiSqjie.. 
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Mr. JOURDAIN. 

le cotnprens cela à cetce heure. 

• MAISTRE DE MUSIQUE 

Voulez-Yous voir nos Jeux affaires .>■ 

* Mr. lOURDAINr 
Ouk 

MAIST RE T>E MUSIQUE. 

le vous l'ai déjà die , c*efl: an petit ellài que j'ai fan; 
autrefois des diverfês pailions que peut expi'imex la^ 
Mafique* 

Mr. J O U R D A I N# 

îon bienv 

MAl^TRE DE MUSIQUE. ■ 

Allons y avancez. Il faut vous figurer qu'ils Çqwc^ 
habillés en Bergers» 

s * 

Mr. î O R D A I Nr 

Pourquoi toujours des Bergers ? On ne voit que: 
cela par-touc. 

MAISTRE A DANSER. 

LoWqu'on a des perfonnes à faire parler en Mxr- 
fiqAJe , ri faut bien que pour la vrai-femblance oa 
donne dans la Bergerie. Le chant a été de tont tems 
afFeâlé aux Bergers ^ & il n'èil gneres naturel en 
Dialogue » que les Princes ou Bourgeois chantent 
kurs palfioiTS. 

Mr. rOURDAIHV 

Paflc , paffe. Voyons.. 
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DIALOGUE EN MUSIQ^UE. 

UNE MUSICIENNE ET DEUX 

MUSICIENS. 

\J N cdcar dans ramourenx Empîre t 
De mille (oins eft toujours agité. 
On &t qa*aTec piaiilr on fanguit , on foi^re : 
Mais quoi qu'on puifle dire > 
Il n*eft rien de fi doux que notre liberté» 

I. MUSICIEN. 

II n*efl rien de fi doux que les tendres ardeur» 

Qui font vivre deux coeurs 

Dans une même envie : ' 

On ne peut être heureux (ans amoureux defirs % 

Otez Tamour de la vfe. 

Vous en 6tez les plaifi^rs-. 

X. M US ICÏE NT. 

Il ftroit doux d*entrer fous ramoureufé loi ^ 
Si l'on trouvort en amour de la foi \ 

Mais hélas ! 6 rigueur cruelle ! 
On ne voit point de Bergère fidetlei 
Erce Sexe inconftant trop indigne du jour ^ 
. Doit faire potor {amais renoncer à Tamouc* 

I. MUSICIEISL. 

Ainsable axdcnr î 
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MUSICIENNE. 
Franchife heareufe ! 

I 

2. MUSICIEN. 

Sexe trompear l 

I. MUSICIEN. 

Que tu m'es précieurfe ! 

MUSICIENNE. 

Que eu plais à mon cccut ! 

1. MUSICIEN» 

Que tu me fais 4*borreur f 

I. MUSICIEN. 

Ali ! quitte pour aimer cette Iiaiixe mortelle l 

MUSICIENNE. 

On peut ï on peut te montrer 
Une Bergère fidelle. 

X. MUSICIEN. 

Hélas r.oà la rencontrer ? 

MUSICIENNE. 

Pouf défendre' kiotre gloire ,> 
le te v^ux" offrir mon cœuH- 

• " 2. MUSICIEN. 

Mais , Bergère , puiç-j€ croire 
Qu'il ne fera point trompeur ^ 
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MUSICIENNE. 

Vovrz par expérience 

Qbî des denx aimera misnz T 

z. MUSICIEN. 

Qai manquera de confiance « 
Le p aident perdre les Diejir. 

TOUS TROIS. 

A des ardeurs fî belles 

Laiffons-nons enfiâmer ? 
Ah ! qn^il e(l doox d*aîmer. 
Quand deox cœurs fbnc fidelles ! 

Mr. J O U R D A I N. 

Efi-ce tout ? 

MAISTRE D£ MUSIQUE. 

Onî. 

Mr. J O U R D A I N. 

9e tiùore cela bien croufS, & il v a là-dedans de 
peûts diâx>ns affez jolis. 

MAISTRE A DANSER. 

Voici pour mon affaire on petit eflâi des plu» 
beaux mouvemens , & des plus belles arcirades dont 
«ne Danfe puiiTe être varice. 

Mr. JOURDAIN.. 
Sont-ce encore des Bergen ? 
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MAISTRE A DANSER. 

' Ceft ce qu*il rous plâîra* Alfons, 

Quatre Danfturs txkcuttnt tous Us mouvement 
différons , & touUs Us fortes de pas que U Maure à 
danfer Uur commande , & cettt Datif e fait le premUr 
IfUermide» 



Fin in premUr AHei 



/ 
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SCENE PREMIERE. 

MONSIEUR JOURDAIN , MAISTRE 
OE MUSIQUE, MAISTRE A DANSER, 

LAQUAIS. 

Mr. JOURDAIN. 

V OiiA qui n*eft point fot , 5p ces gens-U fç tr6| 
moiifienc bien. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Lorfqae la Danfè fera m^lée avec la Ma/iqoe, 
cela fera plus d'effet encore , & vois verrez quelque 
chofè de galant dans le petit Ballet que nous avons 
aijufté pour vous. 

Mr. f O U R D A I N. 

Cefl pour tançât au moins 5 & la per(bnne pour 
qui j*ai fait faire tout cela > me doit étire t'honneoi: 
de venir diner céans. 

MAISTRE A DANSE(I^. 
Tost eft pr£t^ 
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MA ISTRE D£ MUSIQUE. 

Au refte , Monfieur , ce n'eft pas affez , il faot 
<jti'une perlonne comme vOos, qui êtes magnifique » 
éc qui aveï de rinclinarion pour les belles chofes, ait 
un Concert de Ma£que chez foi tous ^les Mercredis 9 
m tous les Jeudis. 

Mr. JOUD AIN. 

fift»ce qt!e IcsGens de qualité en ont? 

MAISTRE DE MOSlQUg. 

Oui , Monfieur» 

Mf . T O tl R D AI N. 

Ten aurai donc. Cela fera-t-il beau^ 

MAISTRE D€ MUSIQUF. 

- Sans doute. H vous faudra trois voix , un Deïîas , 
imé Haute-Conrre , & une Baffe , qui feront acconri* 
pagnées d'une BaHe de Viole » d'un Theorbe , & d'un 
Ciavedln pour les RaiTes continues , avec deux Dedus 
de Violon pour jouer lés 'Ritournelles^ 

Mr. JOURDAIN;. 

Il y faudra mettre aufTi uce Tompettc Marine, t* 
Tompette Marine ^ed un iaflrumenc qui me plaie , ^ 
«ui eft harmonieux. 

MAISTRE DE MUSIQUE, 

LaifTez-noas gouverner les cho(ês. 

Mr. JOURDAIN^ 

Au moins , n'oubliez pas tantôt de o^'envoyer des 
MuÉciens pour chanter à TablÇ;» 
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MAISTHE DE MUSIQUE. 
Vous aurez tonc ce qa'il tous &au 

Mr. JOUR DAIM, 
lirais far tout que le Ballet (bit beao. 

. MAISTRE MUSIQUE. 

yom en ferez con:ent , Êc entr^aocres ckolcs de 
^certains Menuets que vous y Tenez. 

Mr. JOURDAIN. 

Ah . les Menuets îbr.t ma Danfè , 8c je vem qat 
vous me les voyiez danler. Allons , mon Maizre. 

M AISTRE A DANSER. 

Un cfaipeaa , Mônfîear , s'il vou^ plair , Li , h , 
ia' ; La , la , la , la , la , la j La , la , U , ^ii ; La , la , 
la , la , la. En cadence > s'il vous piair , La t !a » la. 
La janihe droite. La , la , la. Ne reaiu.^z point tant 
les épauU-s. La, la,la, la, lai La , la» la, la» la» 
Vos deux bra; font eflropiés. La» h, la, la» la. 
HaufTez la lère. Tournez la pointe du pied en dehors» 
jLa » la» la » DrelTez votre corps. 

Mr. JOURDAIN 
Euh? 

MAISTREDEMUSIQUÇp 
Voilà qui eft le mieux du monde. 
Mr, J O U R D A I N. 

A propos. Apprenez-moi comme il &ut faire une 
révérence pouf faluer une Marqaife s j*en aurai 
J)je:oin tantôt. 
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MAISTRE A DANSER, 

Une révérence pour faluer une Marquifè I 

Mr. JOURDAIN/ 

Oui 9 une Marquiiè qui s'appelle Dorlmenet 

MAISTRE A DANSER. 

Donnez-moi la main* 

Mr. JOURDAIN. 

Non. Vous n*avez qu'à faire , je le retiendrai bien. 

MAISTRE A DANSER. 

Si vous voukz la faluer avec beaucoup de refpeâ » 
îl faut faire d*abord une révérence en arrière , puis 
marcher vers elie avec trois révérences en avant , fc 
à la.deri^iere vous bailTer jufqu'à (es geiioux. 

Mr. JOURDAIN. 

I 
Faites un peu. Bon» 

^i. LAQUAIS. 

Monfieur » voilà vôtre Maître d'Armes qui eft là. 

Mr. J O U K D A ï N. 

Dis-lpi qu'il entre ici pour me 4onner lefon. Jt 
f evx qtie vous me voyiez faire* 



h^ 



SCENE If. 
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SCENE IL 

MAISTRE D'ARMES, MAISTRÉ 
DE MUSIQUE , MAISTRE A DANSER , 
Mr. JOURDAIN , DEUX LAQUAIS. 

MAISTRE D' AK ME S, après lui avoir mis 
li Fleuret à la mcùn. 

/\Llons , Monfîeur , la révérence. Votre corps 
^roic. Un peu panché {iir la cuîflè gauche. Les jambes 
point tant écartées. Vos pieds (br une même lignet 
Vorre poignet à Toppofîte de votre hanche, La pointe 
de vôiTt épéé vis-à-vis de votre épaule» Le bras pas 
tout-à-fait il étendu. La main gauche à la hauteur de 
l'œil. L'épaule gauche plus quarrée. La tête droite* 
Le regard afliiré. Avancez. Le corps ferme. Tou- 
chez-moi l'épée de quarte « & achevez de même» 
Une, deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. 
Une , deux. Un (aut en arrière* Quand vous portez la 
botte, Mon(îeur , il faut que Tépée parte la première^ 
& que le corps (bit bien effacé. Une , deux. Allons « 
touchez-moi Tépée de tierce , & achevez de même. 
Avancez. Le corps ferme. Avancez, Partez de-là« 
Une, deux. Remettez- vous. Redoublez. Une , deux* 
Un faut en arrière. En garde > Monfieur, en garde. 

Le Maître é^ Armes lui poujfe deux ou trois kottca 
tn lui dtfant : En ^arde» 

Mr. JOURDAIN. 
Euh/ 
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MAISTRE DE MUSIQUE. 
Vous hltes des merveilles* 

MAISTRE D*ARM£S. 

Je vous Tai déjà dit ; tout le (êçrec des armes necocw 
fifte qu'en deux chofès , à donner , &à nepoimrec^ 
▼oir : Et comme {e vous as voir Taucre }oor par raifbn 
dcmon/trative , il e(l impaiïible que vous receviez > fi 
TOUS favez détourner Tépée de votre ennemi de la 
ligne de votre corps $ ce qui ne dépend feulement que 
d un petit mouvement du poignet , dedans , ou en 
dehors. 

Mr. JOURDAIN. 

De cette façon donc un homme > fans avoir da 
Gœur y e(l fur de tuer fbn homme , & de n'être poinc 
tué? 

MAISTRE D'ARMES. 

Sans doute. N'en vîtes-vous pas ladémonflration? 

Mr. JOURDAIN, 
Oui. 

MAISTRE D'ARMES. 

Et c'eft en quoi l'on voit de quelle confidération 
nous autres nous devons être dans un Érat , & com- 
bien la fcience des armes remporte hautement fur 
toutes les autres fciences inutiles , comme la danf^ ^ 
ia mufique , la. • • . 

MAISTRE A DANSER. 

Tout' beau , Monfîeur le Tireur d armes. Ne par- 
lez de la Danfe qu'avec refpeâ. 
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MAISTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez > fe vous prie , à mieux traiter T-excel- 
lence de la Mnfîque. 

MAISTRE D*ARMES. 

Vous êtes de plaifantes gens , de vouloir comparer 
vos fciences à la mtennet 

MAISTRE DE MUSIQUE. 
Voyez un peu l'homme d'importance ! 

MAISTRE A DANSER. 
Voilà un plaifant animal » avec fon plaftron ! 

MAISTRE D'ARMES. 

Mon peçit Maître à danfer , je vous ferois danfer 
comme il faut. Et vous , mon petit Muficien , je vous 
ferois chanter de la belle manière. 

MAISTRE A DANSER. 

Monfieur le batteur de fer , je vous apprendrai 
v6tre métier. 

Mr. JOURDAIN au Maure à Danfer. 

Etes-vous fou de l'aller quereller , lui qui entend 
la tierce & la quarte , & qui fait tuer un homme pat 
raifbn démonftrative ? 

MAISTRE A DANSER. 

Te me mocque de fa raifbn démonftrative , & de 
fa tierce , & de fa quarte. 

Mr. JOURDAIN. 

Tout doux ) vous dis-je» 

B A 
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MAISTRE D'ARMES. 
Comment ? petit impeninenr» 

Mr. î O U R D A I NT. 
£h ! mon Maître d'Armest 

MAISTRE A DANSEIU 
Commenc ? grand cheval de caroffe*. 
Mr. JOURDAIN. 
j Eh ! mon, Maure à Dan(èr» 
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i 

Si je me jette lut vous. • •,• 

Mr. JOURDAIN. 
Doucement. 

MAISTRE A DANSER. 
Si je mets far vous la maîn. . • • 

Mr. JOURDAIN. 
Tout beau. 

MAISTRE D'ARMES. 
Je vous étrillerai d'un air. • • • 

Mr. J O U R D A I N. 
De grâce. 

MAISTRHA DANSER. 
Je vous roITerai d'une manière. . • • 
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Mr. JOUHDAIî;. 
le TOUS prie. 

MAIS THE DE MUSIQTS- 
Laiflèz-noBS an peu lai a^ppreodre à ptiîsr. 

Mr. J OURDAIN. 
Mon Diea , arrètez-Toos. 

\ 

SCENE I I L 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
MAI5TRE DE MUSIQUE , MAISTRE 
A DANSER , MAISTRE D'ARMES, 
Mr. JOURDAIN , LAQUAIS. 

Mr. JOURDAIN. 

O Oï-A > Monfieur le Philofôphe , vous arrivez toat 
à propos avec votre Philofbp hie. Venez an peu mettre 
la paix entre ces pcr(bnnes-ci. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Qu'eft-ce donc P Qa'y a-t-il , MefOeors ? 

Mr. JOURDAIN. 

Ils Ce font mis en colère pour la préférence de leurs 
Profedîons , jufqa'à fe dire des injures , & en vouloir 
venir aux mains. 

B i 
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MAISTRE DR PHILOSOPHIE. 

Hé quoi , MeiCeurs , faac-îl s'emporter de la fone t 
& n'avez-vous point là le dode Traité que Seneque a 
compofé de la Colère ? Y a-t-il rien de plus bas & de 
plus honteux , que cette paffion , qui fait d'un homme 
une bêre féroce ? Et la raifon ne doit-elle pas être 
maitreiTede tous nos mouvemens? 

MAISTRE A DANSER. 

Comment 9 Monfieur , il vient nous dire des iti- 
|ures à tous deux^ en méprifant laDanfeque fexerce > 
ft la Mufîque dont il fait profe(fion. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 

Un homme fage eft au-delTuF de routes les injures 
qn'on lui peut dire $ & la grande réjxanfe qu'on doit 
faire aux outrages , c'e A la modération & la patience* 

MAISTRES d;ARMES. 

Ils ont tous deux l'audace , de vouloir comparer 
leurs ProfeHSons à la mienne. 

m;aistret)e philosophie. 

Faut-il que cela vous émeuve ? Ce n'eft pas de vaine 
gloire & de condition , que les hommes doivent di(^ 
puter entr'euxs & ce qui nous diftingueparfaiteuieni 
les uns des autres , c'eft la fagefTe & h vertu. 

maistr e a danser. 

Je lui foutiens que la Danfe eft une fcience à la- 
«jùelle on ne peut faire aflez d'honneur. 



>' 
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MAISTRE DE MUSIQUE. 

Et oioi , qae U Mafîque en eft une <;ue -.ont es 
fiicles ont révérée. 

M A I S R E D* A R M £ S. 

Et moî, je leur foatiens à tc>ai .îeax,qift [jk :\'..t^.r.cJt 
<le tirer des armes , ed la plus belle 6c la pljr. r.c:e:''- 
faire de tomes les fciences. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que fera donc la Pljilofôphie » Je Toot ^r'i'jTe 
tous trois Uieo in-ipertixiens , de parler df-var.T rr..';i 
avec cette arrogance ; & de donner :m:.îi'>;a r.^r.T le 
nom de fcience à des chofes que l'on ne <lo:t pi^ rrjè'.î* 
honorer du nom d'Art, 8c qui ne peuvent è:re c^ n * 
prifes que (bus le nom de métier miféraîilt de Gla- 
diateur y de Chanteur , & de Baladin. 

MAISTRE D'ARMES. 

Allez , Pliilofbphe de chien» 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Allez , Belûre de Pédant. 

MAISTRE A DANSER. 
Allez , Ctfiftre Beffé. 

MAISTRE DE PHILOSOPIE. 
Comment ? Marauts que vous êtes. . . • 

Le Phiîofophefc jette fur eux y & tous trois U char^ 
gent de coups , &fortent en Je battant. 

Mr. JOURDAIN. 

Monfienr le Philofophe. 

B 4 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Infimes ! coquins ! lii(o!en$ ! 

Mr. JOURDAIN. 

Monfieur le Philo(bphe. 

MAISTRE D'ARME 5* 

La pefte de l'animal. 

Mr. JOURDAIN. 
Me^fieurs. 

MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Ixnpudens ! 

Mr. J O U D A I N. • 

Mon fleur le Phîlofbphe. 

MAISTRE A DANSER. 

Diartre foie de l'afne bafté. 

Mr. JOURDAIN. 
MeflÎTurs, 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Scélérats ! 

Mr. JOURDAIN. 

Mondear le Phibfophe. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Au diable rimpercinenc. 

Mr. JOURDAIN. 
MefOeurr* 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fripons ! gaeax ! traîtres ! impoftean / 
lisfortcni. 

Mr. JOURDAIN. 

Monfiear le Philofbphe , Medlenrs , Monfieur le 
Philolbphe « Meflieors , Monfiear le Philosophe. Oh 
bactez-voas tanc qa*il Toas plaira , je n*j faarois qne 
faire» 8c je n'irai pas garer ma robe pour vous Icparer. 
Je (èrois bien feo , de m'aîler fbarrer parmi esx , pour 
recevoir quelque coup qui me feroit mal. 

SCENE IV. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
Mr. JOURDAIN. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
in raccommodant fon coUt, 

V Enons à notre leçon» 

Mr. JOURDAIN. 

Ah ! Monfiear , je fuis fâché des coups qu'ils vou^ 
ont donné. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n'eft rien. Un Philosophe fait recevoir comme 
il faut les chofes , & je vais compofer contr'eux une 
(kt/re du (lyle deîuvenal, qui les déchirera de la belle 
Êiçon. LaiiTons cela. Que voulez-vous apprendre ? 

B s 
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Mr. JOURDAIN. 

Tout ce que Je ponrraî , carj'aî toutes les envies da 
monde d*ècre (avant , & j'enrage que mon p^re & ma 
mère ne m'ajent pas fait bien étudier dans coûtes les 
fciences > quand j'étois jeune; 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce fentiment eft raifonnable , Nam fine doBrlna 
mta eft quafi moriis imago. Vous entendez cela » & 
trous favez le latin , fans doute ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oui , maïs faites comme fi je ne le favois pas. Ex- 
pliquez-moi ce que cela veut dire. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela veut dire que fans lafàence la vie efi prcfqut 
une image de la mort, 

Mr. JOURDAIN. 

Ce latin-là araifon* 

MAISTRE DE' PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous point quelqcres principes > quelque 
' commencement des fciences ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oh oui , je fais lire & écrire. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par où vous plaît-il que nous commencions ? Voie 
Icz-vous que je vous apprenne la Logique ? . 
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Mr. JOURDAIN. 

Qa*eft-ce qoe c*eft que cette Logiqoe ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

C'efl: elle qui enfeigne les trois opérations de VtC*. 
prie 

Mr. JOURDAIN. 

Qai font elles , ces trois opérations de Teiprit ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première , la féconde , ôc la troifiéme. La pre^ 
miere eft de bien concevoir par le moyen des Uni? er- 
fâux. La féconde y de bien juger par le moyen des 
Cathégories : Et la troifiéme , de bien tirer une con- 
féquence par le moyen des figures Barbara , Cela^ 
rcnt , Darii , Ferio 9 Barallpton , &c. 

Mr. J O U R D A I N. 

Voilà des mots qui (ont bien rébarbatif. Cette Lo-* 
gîque là ne me revient point. Apprenons autre choie 
qui foit plus joli. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la morale ? 

Mr. JOURDAIN. 

La Morale ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oai. 

Mr. JOURDAIN. 

Qo*e(l-ce qu'elle dit cette Morale ? 

B 6' 



iC LE BOURG. CENT. HOMi 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traite de la félicité $ enfeigne aox hommes i 
modérer leurs padîons ,&•••• 

Mr. J O U R D A I N. 

Non « laiflbns cela. Je (ùis bilieux comme coqs les 
diables , & il n'y a morale qui tienne y je me veux 
mettre en colère coût mon faoul , quand il m*en 
prend envie. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

£ft*ce la Phyfique que vous voulez apprendre 2 

Mr. JOURDAIN. 

Qo'eil-ce qu'elle chante cette Phyfique ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La Phyfîque efl celle qui explique les principes des 
chofes naturelles , & les propriétés du corps ; qui 
difceurt de la nature des élémens > d^métaux , des 
minéraux , des pierres , des plantes Scies animaux $ 
& nous enfeigne les caufes de tous les Météores , 
rArc-en-Ciel , les feux volans , les Comètes , les 
Eclaires , le Tonnerre , la Foudre , la Pluye , la 
Neige 9 la Grefle , les Vents & les Tourbillons. 

Mr. JOURDAIN. 

11 y a trop de tintamare là-dedans , trop de brouiU 
lamini. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. . 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne } 

Mr. JOURDAIN. 
Apprcaez-moi TOnographe. 



TÀ-vctcicziss. 

Mr. î : 7 1 r \ : v 

Srr. ?car '2'jir. .i>r» ▼::crî rer 3* ic rrunfr cïkç 
Bsm-srs » riilotôpci* . :1 cijc j-o«ri'rtfr:c«r .îvoa 
lorira i« câciVs » par zr. «Tiers jjr.:--ci.r.i:iv:î ie i^i 

pronc-jr? :.?»r:*î. Ec ii-da Jas ''ii i vcos i-r^ c-e l«« 
lecrre; :-r.: iit-.-cs en Tr^e^le? : a:r:^ ^::f< vovc.»«, 
pirce ci'el".« etpr.nr.er.: lei vrix ; 5: en co:'»:ô:'!i<s , 
aînû asre'.'.ies CQ-ibnr.es , Pirce O'.i'ell^s ion ne:-.: avec 
les ▼CT^Îles , le ne frr: oue niarouer '.es divenés ar- 
Dciilaiicns des rcix, li v a cinq vovelles « ou %x»ix f 
A , E , I , O , U. 

Mr. JOURDAIN. 

l'entens couc cela. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix > A , fe forme en ouvrant fort la bouclie , A» 

Mr. I O U R D A I N. 

A , A , oui. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix , E , fè forme en raprocliant la iiiachoire 
d*enbas de celle d*enhduc , A» H. 

. Mr. J O U R DA I N. 

A , E, A > E. Ma foi oui. Ah, que cela eft beau I 
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MAISTRE DB PHILOSOPHIE. 

ix la voix, I « en rapprorhant encore davantage 
les mâchoires i'ane de l'autre , & écartant les deux 
coins de la bouche vers les oreilles , A » B , L 

Mr. JOURDAIN. 

A , H , I , I , I > I. Cela eft vrai. Vive la fcience ! 

MAISTRB DE PHILOSOPHIE. 

La voix O « fè forme en r'ouvcant les mâchoires » 
& rapprochant les lèvres par les deux coins , le haut 
& le bas , O. 

Mr. JOURDAIN. 

O , O. Il n'y a rien de plus jufte , A , B , I , O , I » 
O. Cela eft admirable ! I , O » I , G. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

L'ouverture de la bouche fait juflement comme un 
petit rond qui repréfente un O. 

Mr. JOURDAIN. 

0,0, O. Vous avez raifon , O. Ah » la belle 
choie , que de fkvoir quelque chofe ! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

f 

La voix V , fe forme en raprochant les dents fans 
les joindre entièrement , & allongeant les deux lèvres 
en dehors , les approchant auflî Tune de l'aurre fans 
les rejoindre tout-à-fait » U. 

Mr. JOURDAIN. 
U , U. Il ny a rien de plus véritable , U. 
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MAiSTRE DE fh:lc5c:h:e. 

Vos deax lerres sVilrnger.- ccarr:» i t:os fi..:» 
h moae : Doj vicr.: <33e £ tzc» li tic.*- :'i.r» i 
qaelqu'an , Bc Toas mo^c^::*! is ::û , fiii r.t JL-rles 
loi dire que U. 

Mr. J O U R O A l N. 

U , U- Cela cft vrai. Ah cce i:*Âi-> cniiê rlcrc: 
* pour favoir toa: cela : 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Demain , nous verrons les aarres letires , C2Î Czt.z 
les confbnne^. 

Mr. JOURDAIN. 

Eft-ce quil y a des cbofes aufll cnriesies ça'à celles- 
ci. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doote. La confbnne D , par exemple , fê pro« 
nonce en donnant du bouc de la langue ao-deflas def 
. dencs d'enbauc , D A. 

Mr. JOURDAIN. 

DA , DA. Oui. Ah , les belles cbofes ! les belles 
cbofes ! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

L'F, en appuyant les dencs d*enhaacfar la lèvre 
de deffoqs , FA. 

Mr. JOURDAIN. 

TA , PA. Ceft la vérité. Ab » mon père & ma mère 
que je vous yeax de mal \ 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et l'R , en portant le bout de la langae jufqa'aa 
haut da palais s de forte qu'étant frôlée par l'air qui 
fort avec force , elle lui cède » & revient toujours au 
même endroit , faifant une manière de trembletnenc 

Mr. JOURDAIN. 

R,r)ra$R,r,r9r,r,ra. Cela eft vrai. Ah l'ha- 
bile-homme que vous ites ! & que j'ai perdu de tems ! 
R,r,r,ra. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je vous expliquerai à fbnd toutes ces curiofités» 

Mr. JOURDAIN. 

Je vous en prie. Au refte il faut que je vous fiiflè 
une confidence. Je fuis amoureux d'une perfbnne de 
grande qualité , & je (buhaiterois que vous m'aidaf^ 
uez à lui écrire quelque chofe dans un petit billet que 
}e veux lai (Ter tomber à Tes pieds. 

MAISTR& DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien • 

Mr. JOURDAIN. 

Cela fera galant , oui \ 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des Vers que vous lui voule:^. 
écrire ? 

Mr. JOURDAIN. 

Non ) non , point de Vers. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez qoe de I2 Profê ? 

Mr. J O U R D A I N. 

Non , je ne veux ni Profe ni Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

11 faut bien qae ce foie l'un oa Taocre. 

Mr. JOURDAIN. 

PoarqaoL ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raifbn , Monfieur , qu'il n'y a poar s*ev 
primer , que la Profë , ou les Vers. 

Mr. JOURDAIN. 

Il n'y a que la Profe , ou les Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Non y Monfîeur : Tout ce qui n'eft point profê, eft 
Vers 3 & tout ce qui n'eft point Vers , eft Profe. 

Mr. JOURDAIN. 

Et comme l'on parle , qu*eft-ce que c'eft donc que 
cela ? . 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la Profe. 

Mr. JOURDAIN. 

Quoi l quand je dis : Nicole apportez- moi mes Pan- 
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toufles , & me donnez mon bonnet de nuit , c*e{l de 
la Profe ? 

MAISTRÉ DE PHILOSOPHIE. 
Oui y Monfieur. 

Mr. J O R D A I N. 

Par ma foi , il 7 a plas de quarante ans que je dik 
de la Pro(e , fans que j'en fçufTe rien $ & je vous fuis 
le plus obligé du monde , de m'a voir appris cela. Je 
voudrois donc lui mettre dins un billet : BelU Mar-» 
quife 9 vos beaux yeux me font mourir d* amour ; mais 
je voudrois que cela fût mis d'une manière galante } 
que cela fût tourne gentiment. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de fes yeux redaifent votre 
cœur en cendres \ que vous ibuffrez nuit & jour pour 
elles les violenc4s d'çn. • • 

Mr. JOURDAIN. 

Non , non , non , je ne veux point tout cela. Je ne 
veux que ce que je vous ai dit : Belle Mar^ulfe , yos 
beaux yeux me font mourir à' amour, 

. MAISTRB DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chofe* 

Mr. J O U R D A I N. 

Non,vous dis-je , je ne veux que ces feules paroles 
là dans le billet : mais tournées à la mode » bien ar- 
rangées comme il faut. Je vous prie , de me dire un 
peu pour voir les diverfes manières dont on les peut 
mettre. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

On les peuc mettre premièrement comme vous 
IT^ dit : Belle Ai.ir»fuife « vos beaux yeux me font 
mourir d'amour. Ou bien t D\imour mourir me font « 
MU M.trquife , vos beaux yeux. Ou bien : f^os yeux 
beaux J' amour me font , belle SLirquife , mourir. Ou 
bien : Mourir vos beaux yeux , belle^MarquifiJt amour 
me font* Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir , 
belle Marqujfe , à* amour, 

Mr. JOURDAIN. 

Mais de toutes ces façons-Ia, quelle eft la meilleure I 

•MAISTRE DE PHILOSOPHIE. \ 

Celle que vous avez dit. Belle Marquife , voi beaux 
yeux me font mourir d! amour, 

Mr. J O U R D A I N. 

Cependant je n*ai point étudie ,& fai fait cela tout 
du premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, 
& vous prie de venir demain de bonne iieure. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manquerai pas. 

Mr. J O U R D A I N. 

Comment 9 mon habit n'ed pas encore arrivé > 

I. LAQUAIS. 

Non , MonCeur. 

Mr. JOURDAIN. 

Ce maudit Tailleur me fait bien attendre pour ui| 
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)oar oA l'ai cane d'affaires. J'enrage. Que la fiévrtf 
qaanaine puifTe (errrer bien fort le bourreau de Tail*" 
leur. Au Diable le Tailleur. La pefte étouffe le Tail- 
leur. Si je le cenois maintenant ce Tailleur déceflallie, 
ce chien de Tailleur-là , ce traître de Tailleur , je. • • • 



SCENE V. 

M AISTRE TAILLEUR, G ARÇON 
TAl LLEUR, portant ChaUt de Mon- 
fieur Jourdain , Mr. JOURDAIN, 
LAQUAIS. 

Mr. J O U R D A I N. 

^/\^H , vous voilà. Je m'allois meure en colère con- 
tre vous. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Je n'ai pas pu venir plutôt , & j'ai mis vingt Gar* 
çons après votre habit. 

Mr. JOURDAIN. 

Vous m*avez envoyé des bas de {o^^ fi étroits , que 
j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre > & il 
jr a deux mailles de rompues. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Ils ne s'élargiront que trop. 

Mr. J O U R D A I N. 

Oui , Çx je romps toujours les mailles. Vous m'a- 
vez audî fait faire des (buliers qui me bleflènt fa- 
jrieufement. 
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MAISTRE TAILLEUR* 

Point da toui > Monfieur. 

Mr. J O U R D A I N. 

Comment , point da tout ? 

MAISTRE TAILLEUR. 

Non , ils ne tous bledenr point. 

Mr. J O U R D A I N. 

Je vous dis qu'ils me bleflent » moi. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Vous vous imaginez cela. 

Mr. JOURDAIN. 

Je me l'imagine » parce que je le fens. Voyez la 
belle rai(bn. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Tenez , voilà le plus bel habit de la Cour , & le 
mieux aflorti. C'eft un chef-d'œuvre , que d'avoir in- 
venté un habit férieux > qui ne fût pas noir ; & je le 
donne en (àx coups aux Tailleurs les plus éclairés. 

Mr. J O U R D A I N. 

Qu'eft-ce que c'efl, que ceci ? Vous avez mis les 
fleurs en bas i 

MAISTRE TAILLEUR. 

Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en haut» 

Mr. J O U R D A I N. 

Eft-ce qu'il faut dire cela > 

MAISTRE TAILLEUR. 

Oui vraiment. Toutes les perfbnnes de Qualité les 
portent de la forte. 
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Mr. J O U R D A I N. 

Les perfonnes de Qualité portent les fleurs en 
enbas. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Oui y Monfienr. 

Mr. JOURDAIN. 

Oh , voila qui eft donc bien* 

MAISTRE TAILLEUR. 
Si vous voulez , je les mettrai en haut. 

Mr. J O U R D A I N. 
Non y non. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Vous n*avez qu*à dire. 

Mr. J O U R D A I N. 

' Non , vous dis-je , vous avez bien Êiit. Croyez- 
vous que mon habit m'aille bien ? 

MAISTRE TAILLEUR. 

Belle demande ! Je defîe un Peintre , avec (on pin- 
ceau , de vous faire rien de plus jude. J*ai chez moi 
on Garçon , qui pour monter une Ringrave , efl le 
plus grand génie du monde $ & un autre , qui pour 
allèmbler un Pourpoint , cft le Héros de notre tems. 

Mr. J O U R D A I N. 

La perruque & les plumes font- elles comme il faut? 

MAISTRE TAILLEUR. 

Tout c-ft bien. 

Mr. JOURDAIN en regardant PH^bU 

du Tailleur» 

Ah ^ ah , Monfieur le Tailleur, voilà de mon étoffe 
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du dernier habit que vous m*avez fait, le la reconnois 
bien. 

MAISTRE TAILL'^UR. 

C'eft que l'étoffe me fembla fi belle , que j*en al 
voulu lever un habit pour moi. 

Mr. JOURDAIN. 

Oui , mais il ne &lloit pas le lever avec le mien* 

MAISTRÊ TAILLEUR. 

Youlez-vous mettre votre habit ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oui , donnez-le moi. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amena 
des gens pour vous habiller en cadence , & ces fortes 
d'habits fè mettent avec cérémonie : hoIa,entrez vous 
autres. Mettez cet habit à Monfîeur , de la manière 
que vous faites aux perfonnes de Qualité. 

Quatre Garçons Tailleurs entrant , dont deux lui 
arrachent le haut-de-chauj/è de fes exercices » 6» deux 
autres la camifole , puis ils lui mettent fon habit neuf; 
& Monfieur Jourdain ft promené entre eux , 6» leur 
montre fon habit pour voir s'il ejl bien. Le tout â la 
cadence de toute la Simphonie, 

GARÇONTAILLEUR. 

Mon Gentilhomme , donnez y s'il vous plaît , aux 
garçons quelque chofè pour boire. 

Mr. J O U R D A I N. 

Comment m* appel lez- vous ? 

GARÇON T AILLE Ua. 

Mon Gentilhomme. 
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Mr. JOURDAIN. 

Mon Gentilhomme. Voilà ce qae c'eft de (è met" 
tre en perlbnne de qualité* Allez- vous en demeurer 
toujours habillé en Bourgeois , on ne vous dira point 
mon Gentilhomme* Tenez » voilà pour mon Gentil- 
homme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monfeigneur , nous vous fommes bien obligés. 

Mr. J O U R D A I N. 

Monfeigneur , oh , oh ! Monfeigneur ! Attendez , 
mon ami , Monfeigneur mérite quelque chofe , & ce 
n'cft pas une petite parole que Monfeigneur. Tenez , 
Yoilâ ce que Monfeigneur vous donne» 

GARÇON TAILLEUR. 

Monfeigneur > nous allons boire tous a la fantétie 
votre Grandeur. 

Mr. JOURDAIN 

Votre Grandeur , oh , oh , oh ! Attendez , ne vous 
en allez pas. A moi , votre Grandeur ! Ma foi , s*il 
va jufqu'à l'Alteffe , il aura toure la bourfe. Tenez > 
voilà pour ma Grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monfeigneur, nous la remercions très- humblement 
de fes libéralités. 

Mr, JOURDAIN. 

11 a bien fait > je lui allois tout donner. 

Les quatre Garçons Tailleurs f< réjouijfint par uni 
Danfe^ qui fait U fécond Intermède. 

Fin du fécond ASte. 

ACTE m* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

MONSIEUR JOURDAIN^ 
& fer deux Laquais. 

Mr. j OURD AIN. 

^ Oivsz-moi, que faille an peu montrer mon ha- 
bit par la Ville $ & fur tout ayez (bin tous deux de 
marcher immédiatement fur uses pas > afin qu'on 
voje bien que vous êtes a moi. 

LAQUAIS. 

Oui y Monfieor* 

Mr. JOURDAIN.. 

Appeliez-moi Nicole » que je lui donne quelques 
«rdf es. Ne bdugez , la voilà. . 



h%g^ 



'^ 
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^— ^1— i— ■— »*— i»i— ^— *— »i^ I »« I —■■*———— ^——^ 

SCENE IL 

MICOLE, Mr. JOURDAIN , LAQUAI5. 

Mr. lOUHDJMN. 

X\ Icotil 

NrCOLE. 
Plaît-il ? 

Mr. JOURDAIN^. j^ 

tcoueez.' 

N I Ç O L E ri/. 

Hi 9 hi , hi , hi , hî } hi. 

Mr. JOURDAIN. 

Qu'as-ca^riîe » 

NlCOLlt 

llî > hi , hi , hi , hi > hi. 

Mr. lOURDAlN. 
Que veut dire cette coquiné-là? 

NICOLE. 
Uïi , hi , hi. Comme voas voilà bâti ! Hi , hi , hi. 

Mr. JOURDAIN. 

Comment donc ? 

NICOLE. 

Ah I ah I mon Diea» Hi , hi » hi , hi , hl^ 



èOMÈDÎÈ^BALLET. 5f 

Mr. fOURDAtIN* 

Quelle friponne «ft-ce-^U ? Te moques-ta de moi 9 

NICQLE. 
Nenni , llonfieur , )*en ierois bien fidiée. Hi , bi^ 

Mr. JOURDAIN. 

le te bidllerai fiir le nez , fi ta ris davantage» 

NICOLE. 

Monfieor , je ne puis pas m'en empêcher. Hi , Ki t 
Jli , hi , hi } hi* 

Mr. JOURDAIN. 
Tu ne t*arr£teras pas ? 

NICOLE* 

Monfieur , je vous demande pardon , ma*s tooi 
êtes fi plaifant » que je ne faurois me tenir de rire» 
Hi , hi , hi. 

Mr. JOURDAIN. 

Mais TOjez quelle infi>lence2 

NICOLE. 

Vous êtes tout-à-fait dr6le comme cela. Hi , hû 

Mr. JOURDAIN. 
Je te. • • • 

NICOLE. 

Je vous prie de m'excufer. Hi , hi , hi , hi. 

Mr. JOURDAIN. 
Hens y & tu rît encore le moins à\ monde j^e \p- 

C % 
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jure que je t'appliquerai fur la joué le plus grand 
iboiHec qui fe (bit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien , Monfîeur « voilà qui eft £éiit i je ne rirai 
plus. 

M. JOURDAIN. 

Prenez-7 bien garde. Il faut que pour tantôt ta 
netctoyes. • • • 

NICOLE. 
|ii,hi. 

Mr. JOURDAIN. 

Que eu nettoyés comme il faut* • • • 

NICOLE. 

Hi , hi. 

Mr. JOURDAIN. 

Il faut , dis-je , que :u nettoyés la falle , âc. • • » 

NICOLE. 
Hi,hi. 

Mr. J O U R D A I N. 

Encore ? 

NICOLE. 

Tenez , MonCeur , battez-moi plutôt 9 & me lait- 
ier rire tout mon faoul ,'cela me fera plus de bien. 
Hi , hi ) hi , hi , hi. 

Mr. JOURDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

Pe grâce , Monfieor > je vous prie de me tailler 
rke. Hi > hi , hi* 
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, Mr, lOURDAlN. 

Si je te prens, • . . 

NICOLE. 

Monfiear , eur , je crèverai , ai , fi je ne ri » H! y 
lu 9 hi* . 

Mr. JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle* 
.là , qui me vient rire îafôlemment au ne2 , aa liea de 
recevoir mes ordres ? 

NICOLE. 

Qae voalez-vous que je fade , Monfièar ? 

Mr. JOURDAIN. 

^ue tu (bnges > coquine , à préparer ma mai(bn 
pour la compagnie qui doit venir tantôt* 

NICOLE. 

Ah y par ma foi , je n'ai plus envie de rire % & toutes 
¥os compagnies font tant de défordre céans , que ce 
mot eft afTez pour me mettre en mauvaise humeur. 

M. JOURDAIN. 

Ne dois-je point pour toi fermer ma porte i tout 
le monde ?.. 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 
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NICOLE. 

Eft-ce que vous arezeiïvie de taer qiielqa'an ? 

Mr. JOURt>AIN. 

Taifei-vous , voas dis je , voos êtes èR% ignorantes 
Tune & i*aucre , & vous ne (avez pas les prérogatives 
de tout celae 

Mad. J O U R D A I N". 

Vous devriez bien plutôt fbagef à marier votre fille» 
4}ai eft en âge d'être pourvue. 

Mr. JOURDAIN. 

Je (bngerai à marier ma fille , quand il fe présen- 
tera un parti pour elle \ mais je veux fonger aufC i 
apprendre les belles chofes. 

NICOLE. 

l'ai encore oui-dire , Madame « qu'il a pris aujour* 
d'hui pour renfort de potage un Maître de Pbilorophie. 

Mr. JOURDAIN. 

Fort blctt. Je veu-x avoir de l'efprit , & favoir irai- 
fonner des chofes parmi les honnêtes gens. 

Mad. JOURDAIN. 

N'irez vous point Tan de fes jours au Coîltge vous 
faire donner donner le fouet , à votre âge ? 

Mr. JOURDAIN. 

Pourquoi non 3 Plut â Dieu l'avoir tout-à-l'heore , 
le fouet > devant tout le monde > & favoir ce Qu'on 
apprend au Collège. 
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NIC O t E. 

Oui 9 ma foi » cela voas rendroic la jambe bien 
mieux faice* 

Mr. JOURDAIN. 

Sans douce* 

Mad. lOURDÀIN, 

Tout cela eft fort hécefTarire pour conduire votre 
maifbn» 

Mr. JOURDAIN. 

Aflbrément. Vous parlez toutes deu^c comme des 
bèces a Se j'ai home de -votre ignorance. Par exemple , 
lavez-vous , vous , ce que c*eft que voiis dires à cette 
heure 9 

Mad. JOtJRDAIN. 

Oui , je (ais que ce que je dis efl fort bien dit , 8c 
que vous devriez fonger à vivre d'autre forte. 

Mr. JOURDAIN. 

.Je ne paéle pas decHa. Je vous démande ce que 
c*eft qoe les pafolei que vdtis dites ici ? 

Mad. J OURDAIN. 

■ • ■ 

Ce (ont des paroles bien fênfées , & votre conduite 
.' ne Teft gueres, . . 

Mr. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela , vous dis-ie. Je vous de- 
mande ; ce que je pai4é avec vous ,*ce que Je vous dis 
à cette heure , qu'eft-ce que c'eft ? 

Mâd.'JOURDAlN. 

Des Chan&nf, 

C S 
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Mr. JOURDAIN. 

Hé xion » ce n'eft pas cela» Ce que nous difbns coos 
deoz , le langage que nous parlons i cette heure* 

Mad. JOURDAIN. 
Hé bien ? 

Mr. JOURl>AIN. 

Comment eft- ce que crias^iappeUe ? 

Mad. JOURDAIN. 
Cela s*appelle comme on veut I'appeller# 

Mr. JOURDAIN. 
Ceft de la Prcyfe » ignorante. 

Mad. JOUROAJN.. 
DelaProrc? 

Mr. JOURDAIN. 

Oai 9 de la Profe. Tout ce qni eft Profë , n*e(l point 
Vers \ Ôc toqt ce qui n'eft point Ven > eft Proie. Hea , 
Toiia ce qoe c*eft d'étudier. Se coi , fais^u bien comme 
il faot faire pour dire un U ? 

NICOLE. 
^Comment ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oai. Qa*eft-ce que tu fais quand tu dis qn Vf 

NI COJLE. 
: Quoi ? 

Mr. JOURDAIN. 

Dis un peu , U , pour voir ) 



r 
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NICOLE. 
Hé bien, U. 

Mr. JOURDAIN. 

Qa*eft-ce que ta fais ? 

NICOLE. 
Je dis I U. 

Mr. JQ OR PAIN. 

Oaî I içadis gaand ca dis , U » qa'e(t:ce qae ca fais l 

NICOLE. 

Je fais ce qae voas mexiices. 

Mr. -î O O R D A I N. 

O Pétrange chofe » que d*avoir affaire à des bèces t 
Ta allonges les lèvres en dehors , & approches la 
mâchoire d*enhaac de celle d'enbàs > - U > Vois- ta f 
Je fais la moae » U. . 

NICOLE. 

Oui , cela efl; bîau. 

Mad. JOURDAIN. 
Voilà qai eft admirable ! 

Mr. JOURDAIN. 

C*eft bîçn astre cboCe , G vous aviez va O , fie 
DA,DA,&FA,FA. 

Mad. JOURDAIN. 

Qa*efl:-ce que c*eft donc que tout ce galimatiasrttt 

NICOLE. ^ 

De quoi eft ce que toot cela guérie ? 

ce 
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Mr. JOURDAIN. 

l'enragé , qua^d j[e vois, des femmes ignorantes*. 

Mad. JOURDAIN^ 

Allez: Vous devriez envoyer promener tous ces. 
gens-là y avec leurs fariboles» 

NICâLÉ. 

Et fof roqt ce grand efcogrîf de Maître d* Armes > 
tpï remplit de poudre tout mon ménage* 

Mr. JOURDAIN. 

Ouais , ce Maîcre d'Armes vous tient bten au- 
cœur; Je te veux faire voir ton. impertinence tout-à- 
l'henre. Il fait apporter Us fleurets •, & en donne urt 
à Nicple^ Tiens , rai Ton dénionfèracive , la ligne da . 
corps. Quand on p^ufTe en quarte , on n'a qu*a faire, 
cela 5 & quand on pou (le en tierce , on n'a qu'à faire 
cela. Voila le moyen de n'être J^amais tué 5 & cela 
n'efl-il pas beau , d*être a(ruré de fon fait ^ quand 
en fe bat contre quelqu'un ? Là, pouflê-moi un pcu^ 
pour voir. 

NICOLE* 

Hé bien , quoi ? ■ 

Nicok lui pouffe plufieurs coups» 

Ur, JOURDAIN. 

Tout beat). Hola , oh , doucement. Diantre (bit la^ 
tSquine. 

NI CO LE. 

Tous oie dites de pouffer. ■ 
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Mr. J O U D A I N. 

Oui \ mais ta me pbuâes en tierce , avant qae de 
poafTer en quarte > & tu n*as pas la patience que jt 
fâre. 

Mad. JOURDAIN. 

Vous êtes fou , mon mari , avec toutes vos fan-? 
taifîes , & cela vous e(l venu depuis que vous vous 
meflez de hanter la Nobieflè. ' 

Mr^ I O U R D A I N. 

Lorfqne }e hante la Nobleflè , je fais paroure mon 
jugement ; & cela ed plus beau que de hanter votre 
Bourgeoifie. 

Mad. JOURDAIN: 

Çamon vraiment. Il 7 a fort à gagner à fréquenter 
vos Nobles , & vous avez bien opéré avec ce beati 
Monfieur le Comte , dont vous vous êtes embéguiné* 

Mr. JOURDAIN. 

Paix , fondez à ce que vous dites, Savez-vous bien^ 
ma femme , que vous ne favez pas de qui vous par- 
lez , quand vous parlez de lui ? Ceft une peribnn» 
d'importance plus que vous ne penfez ' Un Seigneur 
que Ton confidere a la Cour , & r)ui parie au Roi tout 
comme je vous parie. N eft-ce pas une chofè qui m*eft 
tout-à-faît honorable, que l'on voye venir chez moi (î 
fouveiU une perfbnne de cette qualité , qui in*app<*lle 
fon cher ami , & me traite comme (î j*étois fon égal? 
Il a pour moi des bontés qu'on ne deviœroit jamais |. 
& devant tout le monde il me fait des carefles donc 
je fuis moi-même confus. 

Mad. JOURDAIN. 

Oui , il a des bontés pour vous & vous fait des car 
reffes , mais il vous emprunte votre argenc 
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Mr. J O U R D A I N. 

Hé bien » ne m'eftrce pas de Ubonmeor , de prêter 
de l'argent à un hoaioie de cette condition-là ? 9c 
puis-fe faire moin& pour un Seigneur qui m'appeUe 
fon cher ami? 

hLr. JOURDAIN. 
"Bc ce Seigneur , qce fait-il pour vous \ 

Mad. JOURDAIN. 

Des ctiofes dont on fèroit étonné « fi on les favgic» 

Mad. JOURDAIN. 
Et quoi ? 

.Mr. JOURDAIN. 

jBaAe > je iie puis pas ^m'erpliquer. II fuffit que fi je 
hii fii pr^té de l'argent » jil me le rendra tuen , U 
^Yltnt qu'il foit ped* 

Mad. JOURDAIN. 

rOuL Attendez-vous à cela» 

Mr. JOURDAIN. 

Afluréi;nent. Ne me Ta-t-îl pas dit î 

Mad. JOURDAIN. 
Oui , oui y il ne manquera pas d*y faillir. 

Mr. JOUR D AIN- 
Il m'a juré fa foi de .(gentilhomme. 

Mad. JOURDAIN. 

Chanfbns. 

Mr. JOURDAIN. 

Oaais , vous êtes biçn obftiné , ma fçmme : je Tbu^ 
dis qu'il me tiendra la parole , j'en Xuis fur. 
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Mad. rOCRDAIN. 

Ec moi je (àîs dite que non , fic-qne tcrates les ca« 
tctks qu'il TOUS fait ne (pnc que ponf yoos enjôler* 

Mr. JOURDAIN. 

Taîfez-voas. Le voici. 

Mad. lOURDAIN. 

II ne nous fane plus que cela. Il vient peut-être enJ 
cote vous faire quelque ecDptUQt i Hc il ine (èmble 
que j*ai diné , quand je le vois* 

Mr. JOURDAIN 

Tai fez- vous , vous dis- je. 

^ u 1 fssssssssssssm 

SCENE IV. 

DORANTE, Mn JOURDAIN, 
Madarpc JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. 

iVj On cher ami , Monfîeur Jourdain , comment 
vous pQjrcez-vous ? 

My. 3QU.RPAJN. 

Fore bien-, Monsieur , pour vous rendre mespetirs 
fervices. 

DO R AN TE. 

Et Madame Joardam que voilà, comment fe porte- 
t-elle? 
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s Mad, JOURDAIN. 
Madame Joardaih Ce pone comme elle peur» 

DORANTE. 

Comment , Monfîeur Joardaiii , yoiis voilà le piaf 
propre du monde ! ! : 

Mr; lOURDAINi 

• Vous voyez- 

DORANTE. 

Vous avez touc-à-faic bon air avec cet habit , Se 
nous n'avons point déjeunes gens à la Cour qui foienc 
mieux faits q'ie vous. 

Mr, J O R D A I N. 
TÏai , hai. - — . . .-^ * 

Mad. JOURDAIN. 

Il îe grate par oii il fe démange. 

DORANTE. 
Tournez- vous. Cela eft- tout-à-fait galant* •• 
Mad. J O.y K D A I N. 

Oui , auflTi /oî: par derrière que par devant. 

• . ■■.'"' 

DORANTE.' 

Ma foi , Monûeur Jourdain , j'avojs une impa- 
tience crrange de vous voir. Vous ê"ës l'homme da 
monde que j'eftime le plus , &. je pariqjs de vous en- 
core ce matin dans la chambre du Roi. 

Mr. JOOR'DÂIN. 

• ■ • ■ , 

Vous me faires beaucoup d'honneur , Mtffrfiçur ', 
ji Madame Jourdain» Dans la chambre du Roi î ' 
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DORANTE. 

Allons 9 mettez. ^ • • 

Mr. J O U K D A I N. 

Monfîeur , je fais le refpeâ: qae je vous dois* 

D O RA N T E. 

Mon Diea , mettez $ point de cérémonie entrt 
nous , je vous prie. 

Mr. JOURDAIN. 

MonGeur. ... 

-DORANTE. 

Mettez , vous ' dis-je , Monfîeur Jourdain , vont 
êtes mon ajui. 

Mr. J O U R D A I N. 
Monfîeur > je fîiis votre ferviteur* 

DORANTE. 
Je ne me couvrirai point » fî vous nç vous couvres» 

Mr. JOURDAIN 

J*ainie mieu^t être incivil , qu'importun. 

tiOR ANTE. 
Je fais votre débiteur y comme vous le (avez. 

Mad. JOURDAIN. 

Oui 9 nous le favons que trop. 

DORANTE. 
Vqos m*avez généreufemenc prêté de l'argent tn 



\ 
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V Mad. JOURDAIN. 

■ 

Madame Jourdain fe pone comme elle peur» 

DORANTE. 

Comment , Monfîeur Jourdain , yoiis voilà le plof 
propre du monde ! .• ! 

Mr; lOURDAINi 

• Vous voyez. 

DORANTE. 

Vous avez tout-à-faic bon air avec cet habit , 5r 
nous n'avons point de Jeunes gens à la Cour qui foienc 
mieux faics que vous. 

Mr, JOURDAIN. ^ 

liai, haï, * ■ . ► .*^ 

Mad. JOURDAIN. 

Il ie grate par où il fe démange. 

DORANTE. 
Tournez- vous. Gela eft^ tout-à-fait galant* • - 
Mad. J O.y K D A I N. 

Oui , auflTi /bç par derrière que par devant. 

• * '. •■'■.* • 

D OR A N TE.' 

Ma foi , Monûfur Joqrda,in , j'avojs une impa- 
tience étrange de vous voir. Vous ê^'èfs l'homme du 
monde que j'eftime le plus » &. je parlqjs de vous en- 
core ce matin dans la chambre du Roi. 

Mr. JOUR'DAiN. 

Vou5 me faires beaucoup d'honneur , Mottfîeuf ', 
A Madame Jourdain* Dans la chambre du Roi 2 
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DORANTE. 

Allons 9 mettez. « • • 

Mr. J O U K D A I N, 

Monfîeur , {e fais le refpeâ: que je vous dois* 

DORANTE. 

Mon Dieu , mettez i point de cérémonie entrt 
nous , je vous prie. 

Mr. JOURDAIN. 

MonGeur. • • • 

DORANTE. 

Mettez , vous dis-je , Monfîeur Jourdain , vow 
êtes mon ami. 

Mr. J O U a D A I N. 
Monfîeur > je fîiis votre ferviteur* 

DORANTE. 
Je ne me couvrirai point , fî vous ne vous couvres» 

Mr. JOURDAIN 

J*aime mieu^t être incivil , qu'importun. 

DORANTE. 
Je fais votre débiteur y comme vous le favez* 

Mad. JOURDAIN. 

Oui , nous le favons que trop. 

DORANTE. 
Vqos m*avez généreufemenc prêté de l'argent eii 
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plufieurs occafions , & m'avez obligé de la meilleure 
grâce du monde , affarémenc. 

Mr. lOPRDAIN. 

Monfieur , vous vousmocquez* 

DORANTE. 

Mais je fais rendre ce qu'on me prête , & recoa- 
noirre les plaiHrs qu on me fait* 

Mr. JOURDAIN. 

Je n*en doute point > Monfîeur. 

DORANTE. 

Je veux fortir d*afiaire avec vous ; & je viens ici 
pour faire nos comptes enfemble» 

Mr. J O n R D A I N» 

Hé bien , vous voyez votre impertinence « ma 
femme. 

DORANTE, 

Je fuis homme qui aime à m*acquiter le plucâe 
que je puis. 

Mr. JOURDAIN. 

Je vous le d,i(bis bien. 

DPRANT:^. 
Voyons un peu ce que je vous dois» 
Mr. JOURDAIN. 
Vous voilà , avec vos foupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous (buvenez-vous biea de tout Targenc (jue vo«s 
;»i*^vezprtcé? 
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Mr. JOURDAIN, 

le crois que oaî. Ten ai fait un pecic mémoire, hè 
Toici. Donné à vous ane fois , deux cent Louis. 

DORANTE. 

Cela eft vrai. 

Mr. JOURDAIN. 

tJne autre fois , fix-vingt. 

D O R A N T t 
Oui. 

Mr. J O U R D A I N. 

Ëc une autre fois» cent quarante* 
DORANTE. 
Vous avez raifon. 

Mr. J O U R D A I N. 

Ces trois articles font quatre cent fbizante Louis, 
^ni valent cinq mille (bixante livrer. 

DORANTE. 

Le compte efl: fort bon. Cinq mille (oixance livret. 

Mr. JOURDAIN. 

Mille huic cent trente-deux livresà votre PlumaHlier* 

DORANTE. 
Juftemenc. 

Mr. J O U R D A I N. 

Deux mille fepc cenc quatre-vingt Urres à votre 
Tailleur* 
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DORANTE. 



Il eft vrai.» 



r 



Mr. JOORDAÏN. 



Quatre mille trois cent (eptance-neuf livres douze 
(bis huic deniers à votre Marchand. 

DORANTE, 

Fort bien. Douze fols haie deniers \ le compte eft 
Jufte. 

Mr. JOUR PAIN. 

Et mille fept'cent quarante«hait livres fept fols 
quatre deniers , à votre Sellier. 

DORANTE. 

Tout cela eft véritable» Qu*eft-ce que cela fait l 

Mr. JOURDAIN. 

Somme totale , quinze mille huit cent livres. 

DORANTE. 

Somme totale & jufte $ quinze mille huit cent 
livres. Mettez encore deu^ cent piftoles que vous 
m'ailez donner , cela fera juftemenc dix-huit mille 
ffancs , que je vous payerai au premier jour. 

Mad. JOURDAIN. 

Hé bien > ne Favois-je pas bien deviné ? 

Mr. J O U R D A I N. 
Paix. 

DORANTE, 

. Cela TOUS ipconunodera*t-il , de me donner ce 
que je vous dis? ' 
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Mr. J O U R O A I N. 
Eli non. 

Mad. JOURDAIN. 

Cet hoaime-là fait de tous une Vache à lait. 

Mr. JOURDAIN. 
Taifez-vous. 

DORANTE. 
Si cela vous incommode , j'en irai chercher ailleurs* 
Mr. JOURDAIN. 

Non , Mondeur. 

Mad. JOURDAIN. 
Il ne fera pas concenc , qu'il ne vous aie ruiné. 

Mr. JOURDAIN. 

Taifez-vous , vous dis-je. 

DORANTE. 

Voas n*aYez qu'à me dire û cela vous embarralTe. 

Mr. JOURDAIN. 

Point, Monfieur* 

Mad. JOURDAIN. 

'■ C'eft un vrai cnjoleux. 

Mr. JOURDAIN. 

Tai&z-vous donc. 

Mad. JOURDAIN. 
Il yoos foccera ^ufqa'aa dernier fou. 
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Mr. JOURDAIN. 

Voastairez-vous? 

D O R A N T E^. 

J'ai force gens qui m'en prêtcroîent avec joye i 
mais comme vous èce$ mon meHieur ami ^ j'ai cru que 
je vous ferois tore , fî j'en demandois a quelqu*aiitrt« 

Mr. JOURDAIN^ 

C'eft trop d'honneur , Monfîeur ^ que tous me 
Caces. Je rais quérir votre affaire. 

Mad. JOURDAIN. 

Quoi \ vous allez encore lui donner cela} 

Mr. JOURDAIN, 

Que (aire ? Voulez-vous que je refufè un homme 
de cette condicion-Ià ^ qui a parlé de moi ce matin 
dans la chambre du Roi > 

Mad, JOURDAIN. 

Allez , vous êtes une vraie dupe. 

SCÈNE V. 

DORANTE, Madame JOURDAIN, 

NICOLE. 
D O R A>>I T B. 

V Oot me femblez toute méhncoUqae. Qo'aT«t« 
TOBs , Madame Joaidain i 
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Mad. lOURDAIN. 

Tai la tète plus grofle que le poing , & fi elle n'eft 
pas enflée. 

DORANTE. 

Mademoifelle votre fille y o& eft elle , qae je ne la 
Toxs point. 

Mad. JOURDAIN. 

Af adeoioUèlie ma fille eft bien od elle eft. 

DORANTE. 

Comment fè pone-t-elle ? 

Mad. JOURDAIN.. 

Elle (ê porte far (es deax jambes. 

DORANTE. 

Ne yoalez*Toiis point un de fes jours venir voir 
avec elle le Ballet & la Comédie que l'on fait chez 
le Roi } 

Mad. JOURDAIN. 

Oui vraiment « nous avons fort envie de rire $ fore 
anvie de rire nous avons. 

DORANTE. 

Te pen(ê ^ Madame Jourdain , que vous avez ea 
Weh des amans dans votre faune âge , belle 8c d'a- 
gréable humeur comme vous étiez. 

Mad. JOURDAIN. 

Tredame , Monfieor y eft^ce que Madame Jout* 
4lia eft décrépite, & la tête lui gcooille-t-elle déj^a. 
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D O K N TE. 

Alt , ma foi , Ma-^ame Jo'.r.sain , je vcus demande 
parHoii ît no (or.geoi:, pis cju* vcns éc3i jeniic , &*je 
rêve le plus ibavenu Je voa« prie d excafer m-jn im- 
pertinence. 

SCENE VI. 

Mr. JOURDAIN , Mai JOURDAIN, 
DORANTE, NICOLE. 

Mr. JOURDAIN. 

V OiLA deux cent Louis bien comptés. 

DORANTE. 

îe vous aflure, Monfieur Jourdain , que je fuîs tout 
à vous , & que je brûle de vous rendre un fervice â 
la Cour. 

Mr. JOURDAIN. 

Je vous fuis trop obligé. 

DORANTE. 

Si Madame Jourdain veut voir le diverriffemenc 
Rojai , je lui ferai donner les meilleures places de 
la (hlle. 

Mad. JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baife les mains. 

DORANTE ^jji Monficur Jourdain» 

Notre belle Marqui/è , comme je vous ai mandé 

pas 



ÇOMÈDJE-BALLET. 7} 

par mon billet , viendra cancâc ici pour le Ballet & le 
Repas ; je Fai fait confèncir enfin au régal que vous 
lui voulez donner. 

Mr. J O U R D A I N. 

Tirons-nous un peu plus loin , pour cau(è. 

DORANTE. 

' Il 7 a huit jours que je ne vous ai vu , &: je ne vous 
ai point mandé de nouvelles du Diamant que vous 
me mites entre les mains pour lui en faire préfënt de 
votre pan : mais c'eft que j*ai eu toutes les peines du 
monde à vaincre Ton fcrupuie , & ce n'ed que d*ùu- 
|onrd*hui qu'elle s'eft réfolue à l'accepter. 

Mr. JOURDAIN* 

Coa\ment l'a-t-elle trouvé ? 

DORANTE. 

Merveilleux \ & je me trompe fort » ou la beauté 
de ce Diamant fera pour vous fur fbn eiprit un effet 
adaiirabie. 

Mr. JOURDAIN. 

Plfit au Ciel ! 

Mad. JOURDAIN. 

Quand il eft une fois avec lui , il ne peut le quitter* 

DORANTE. 

Je lui ai fait valoir comme il faut la richeJe de ce 
préfent y & la grandeur de votre amour. 

Mr. JOURDAIN. 

Ce Ibnr • Monfieur , des bontés qui m'accablent ) 

D 



74 LE BOURG. CENT. HO M, 

» 

& je fuis dans ane confuâop la plu<; grande du mort^ 
de , de voir une perfonne de votre c^ualké s'abaiflèr 
pour moi à ce que vous faites. 

D O R A NT E. 

Vous mocquez-vous ? Eft-ce qu'entre amis on s'ar- 
rête à ces fortes de fcrupules .- Et ne feriez-vous pas 
pour moi la même chofë , fî i o:cafîon s'en offroit ? 

Mr. J O U R D A I N. 
Ho aflurémenc, & de très-grand cœur. 

Mad. JOURDAIN. 

Que fa préfence me pefe fur mes épaules. 

DORANTE. 

Pour moi , Je ne regarde rien » quand il faut fervfr 
un ami , & lorfque vous me fîtes confidence de l'ar- 
deur que vous aviez prife pour cette Marquifè agréable, 
cbiezqui j'avois commerce , vous vkesque d*abord Je 
m'offris de moi-même à fervir votre amour, 

Mr. JO.URD AI N. 

.11 eft vrai , ce font des bontés qui me confondent, 

Mad» JOURDAIN. 

JEft*ce qu'il ne s'en ira point ? 

NICOLE, 

Ils fe trouvent bien enfembie. 

DO R A N T E, 

Vous avez pris le bon biais pour toucher (on coeur» 



COMÊDIE-SJLLET. 7$ 

Les femmes aiment far tout les dépcnfes qu'on fait 
pour elles 5 & vos fréquentes l'érénades , & vos boa<i 
quets continuels i ce fuperbe feu d'artifice qu'elle 
trouva fur Teau ^ le Diamant qu'elle a reçu de votre 
part , & le régal que vous lui préparez , tout cela Itii 
parle bien mieux en faveur de votre amour , que 
toates les paroles que vous auriez pô lui dire vous- 
n^met 

Mr. JOURDAIN. 

Il n'y a point de dépenfè que je ne fiife , G par-là je 
poQvois trouver le chemin de (on coeur. Une femme 
de qualité a pour moi des charmes ravi (fans , & c*eft 
tin honneur que j'acheterois au prix de toute chofe. 

Mad. JOURDAIN. 

Que peuvent-ils tant dire enfemble ? Va-t-en un 
peu tout doucement prêter loreille. 

DORANTE. 

Ce fera tantôt que vous jouirez à votre aîfe du 
ptaifir de fa vue , & vos yeux auront tout le tcms de 
(e fatisfaire* 

Mr. JOURDAIN. 

Pour être en pleine liberté , j'ai fait en forte que 
ma femn)e ira dîner chez ma foeur , où elle paîl;.ra 
toute Taprès-dînce. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment , & verre femme an- 
roit pu nous emb^rralîer. J'ai donné pour vous Tordre 
qu'il faut au Cuifmier , & à toutes les cliofos oiui font 
ncceffaires pour le DiUet. Il eft de mon invention 8c 
pourvu que rcxccut^on puifTe répondre à l'idée , je fuis 
(ur qu'il (era trouve. • • • 

D 1 
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Mr. JOURDAIN 

s^apperçoit que Nicole écoute , 6* lui donne unfoujjteu 

Ouais « vous èces bien impercinentç. Sortons , sfii 
TOUS plaie» 



SCÈNE VIL 

Mad. JOURDAIN, N I C QL Ç. 

NICOLE, 

JyL A foi y Madame , la coriofité m'a coûté quelque 
chofe ; mais je crois qu'il 7 a quelque anguille (qos 
roche , & ils parlent de quelque affaire , où ils ne. 
yeulent pas que vous (oyez. 

Mad. JOURDAIN. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui , Nicole,, que j'ai concis 
des foupçons de mon mari. Je fuis la plus trompée da 
du monde , ou il y a quelque amour en campagne , 
& je travaille à découvrir ce que ce peut-éçre. Mais 
ibngeons à ma fille. Tu fais l'amour que CIconte â 
pour elle. C'eft un homme qui me revient » & je veux 
aider fa recherche , & lui donner Lucile» fi }é puis* 

NICOLE. 

En vérité, Madame, je fuis la plus ravie du monde 
de vous voir dans ces fentimens \ car Çv le Maître 
vous revient , le Valet ne me revient pas moins , & 
je fouhaicerois'que notre mariage fe pûtfaire à l'ombrQ 
du leur» 
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Mad. JOURDAIN. 

Va-t'en lui en parler de ma part , & lai dire que 
toat-à-rheure il me vienne trouver , pour faire en- 
fecnble à mon mari la demande de ma fille» 

NICOLE. 

Yj cours y Madame, avec joye, &Jeuepouvoîs 
recevoir une commifUon plus agréable. Je vais , je 
penfë « bien réjouir les gens» 

SCÈNE V 1 1 1. 

CLÉONTE,COVIELLE, 

NICOLE. 

NICOLE. 

Ah , vous voilà tout à propos. Je fuis une Ambaf- 
(àdrice de joie , & je viens. • . , 

C L É O N T E. 

Retîre-ioî , perfide , & ne me vient point amufer 
a?ec tes traitrefiès paroles. 

NICOLE. 
Kft-ce ainfi que vous recevez. . • • 

C L É O N T E. 

Retire-toi, te dis-je,& va-t-en dire de ce pas â 
ttm infidelle maicreflè , qu'elle n'abufera de fa vie le 
erop fimple Cléonte. 
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NICOLE. 

Que! vertfgo eft-ce donc là ? Mon pauvre Coviélîei 
disfoioi un peu ce que cela veut dire ? 

C O V I E L L E. 

Ton pauvre Covieite , petite fcéicrate > Allons 
•>i/e,-âce-coi4e,ines7e!»9 vilaine» & me laiffe en 
repos* 

NICOLE. 
Quoi 9 ta paie viens aufli. • • • 

C O V I E 1 L B. 

Ote^'toi de mes yeux » te dis-]e » & ne ate parte i% 
ta vie* 

NICOLE* 

Ouais ! Quelle mouche les a picqués tous deux ? 
Allons, de cette belle hifioire infermer ma MaitrefTe» 

SCENE IX. • 

CJLÉiGNTrE,COVIELLE. 

c L É O N T E. 

\/Uoi , traiter un amant de (a fbne ! & un anlar>t 
le plus fidèle , & le plus palHonné de tous les amans? 

C O V I E L L B. 

C*e(l une chofe épouvantable que ce qu'on nous 
fait à tous deux* 
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C L É O N T E. 

ye Ëiis voir pour ane perfonne toute Fardeur Bc 
toute la tendredê qu'on peut imaginer ; Je n'aime 
rien au monde qu'elle , Se je n*ai qu'elle dans l'efpric : 
Elle &tt tous mes foins , tous mes defirs , toute ma 
joie ) je ne parle que d'elle > je ne penfe qu'à elle , je 
ne fàh des (bnges que d^elle > je ne refpire que par 
par elle , mon cœur vit tout en elle } Se voilà de tant 
^'amitié la digne récompenfè ! 7ç (uis deux jours (ans 
la voir , qui (ont .pour moi deux (îècles effroyables $ 
Je la rencontre par hazard ; mon cœur à cette vue Ce 
fènt tout tranfporté , ma joie éclate fur mon vi(àge 9 
je vole avec ravîlfement vers elle , & Vinfîdelle dé- 
foarne de moi fès regards» Se pa(fe brufquemenr 
comme fi de fa vie elle ne m'avoit vu \ 

C O V I E L L B. 

Je dis les mêmes choies que vous. 

C L É O N T E. 

Peut-on rien voir d'égal , Covielle» à cette perfidie 
^e l'ingrate Lacile ? 

-C O V I E L L E. 

Et à celle , Monfieur , de la pendarde de Nicole. 

CL É O N T E. 

Après tant de (kcrifîces ardens , de (bupirs , Se dt 
vœux que j'ai faits à fes charmes ! 

C O V I E L L E. 

Après tant d'affiius hommages , de (oins , Se de 
Êrvices que je lui ai rendus dans fa Coifine ! 

D4 
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C L É O N T £. 

Tant de larmes que j'ai yerfê* à fès genoux \ 

C d V I E L L E. 
Tarn de feaax d'eau que j'ai tires aa paies pour elle* 

C L É O N T E. 

Tant d'ardear que f ai fàk paroitre à la chérir plus 
qae mor-mème. 

C O V I E L L E. 

Tant de chaleur que j'ai fbufFerce à tourner la 
broché à fa place» 

CLÉONTH. i 
Elle me fuît avec mépris* 

CO VIELLE. 

Elle me tourne le dos avec efFroncârie* 

CL BONTE. 

Ceft une une perfidie digne des plus grands châ-" 
timens. 

C O V I E L L E. 

Ceft une trahifbn à mérîcer mille (bufHecs. 
C L É O N T E. 

Net'avife point , je te prie > de nie parler jamais 

pour elle* 

C O V I E L L E. 

Moi , Monfîeur ? Dieu m'en garde* 

CLEO N TE. 
Ne viens point m'excufer Taâion de cette infidelle* 
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C O V I E L L E. 

N'ayez pas peur. 

C L É O N T E. 

Non , yois-ta , tous tes difcours pour la défendre > 
ne (èrvironc de rien. 

€ O V I £ L L E. 

: Qni (oBge à cela ? 

C L É O N T E. 

7e yeur contre- elle cofiferver mon reflèntiotent & 
rompre enfèmble tout comàierce. 

C O V I E L L B. 
J'jconfens. 

C L É O N T E, 

Ce Monfieur le Comte qui va chez elle , lui donne 
peut-être dans la vue ; & fon efpr it , je le vois bien » 
le laifTe éblouir â la qualité. Mais il me faut , pour 
mon honneur , prévenir l'éclat de fon inconfiance» 
Je yeux £aire 'autant de pas qu'elle au changement 
ou Je la vois courir » 8c ne lui laiflèr pas toute la gloire 
de me quitter. 

C O V I E L L Ê. 

C'eft fon bien dit > & j'entre pour mon compte 
dans tous vos fentimens. 

C L É O N T E. 

Donne la main i mon dépit > & (butiens ma ;ré(b« 
lution contre tous les reftes d'amour qui me pour- 
xoienc parler pour elle. Dis-m'en , je t'en con jure>tour 
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le mal que tu pourras. Fais moi- de (k perfbnne une 
peinture qui me la rende méprifable % & marque- 
moi bien , pour m'en dégoûter > tous les dé&uts que 
tu peux voir en elle» 

COVIELLE. 

Elle , Monfieur , voilà une belle mijattrée $ one'^ 
pimpe fouée bien -bâtie , pour toi|s dpnner tant d'à* 
mour* Je ne lui vois rien que de très-médiocre > & x 
TOUS trouverez cent perfbnnes qui feront plus dignes 
de vous» Premièrement ^ elle a les yeux petits» 

* 

C t É O N T fi. 

Cela efl: vrai , elle a l«s yeux petits : m^fs «lie les ' 
a pleins de feux , les pluj; briUans % les plus perçans 
du monde , les plus touchans qu on puifle voir.- 

COVIELLE. 

'Elle a la bouche grande. 

C L É O N T E.- 

, Oui 5 mais on 7 voit des grâces qu'on ne voit point 
aux autres bouches ; ^ cette bouche , en la voyaj:it , 
infpire'des defîrs , eil la plus attrayante > la plus 
amoureufe du monde. 

COVIELLE. 
Pour fa taille » elle n*eft pas grande. 

. C L É O N T p. 
Non } mais elle eft ai(Se , & bien prife* 

COVIELLE. 

Elle afieâe une nonchalance dans Ton parler » ft 
dans fes a^oips* 
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C L É O N T E. 

n eft vrai ; mais elle a grâce à tout cela > & (es 
manières engageantes ont je ne fai qael charme i 
s*infinaer dans les coears, 

C O V I ELLE. 

Pour de refprit. • • • 

C L É O N T E. 

Ah /elle en a > Covîelle , du plas fin > da plas dé* 
licac* 

COVIELLE. 

Sa conTerfacion. • • • 

C L É O N t E. 

Sa conver(àtion eft charmante. 

COVIELLE. 
Elle eft roQjoars férié aie. 

' CLÉ ON TE. 

Veux ta de ces enjoûmens épanouis » de ces joies 
touîoars ouvertes ? & vois-tu rien de plus impertinent , 
que des femmes qui 4ient à tous propos ? 

C O V 1 EL L E. 

Mais enfin elle eft câpficieufe adtant que per(bnnc 
da monde. 

C L É O N T fi. 

Oui , elle eft capriciôttfe , j -en 'demeure d'accord , 
mais tout fied l^ien aux belles \ on fouffre tout des 
belles. 

D 6 
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C O V I fi L L E. 

Poifqae cela va comme cela ^ Je ?ois bien que voiM 
avez envie de l'aimer toajoors. 

C L É O N T B. 

Moi ,)*aimero» oiiénx mourir i & Je vais la hait 
autant que je Fai aimée. 

COVIELLE. 

• Le inoTen » fi vous la trouvez fi parfaite t 

C L É O N T B. 

Ceft en quoi ma vengeance (èra plus ^latantei en 
quoi )e veux faire mieux voir la fiirce de mon coeur y 
i la hair , à la quitter , toute belle , toute pleine d'àc*- 
traits , to«t aimable que je la trouve. La voici* 



3» 



S C E N E X. 

CLÉONTE , LUCILE , COVIELLE, 

NICOLE* 

NICOLE. 

X OuR moi j'en ai été toutç (candalifSe* 

L U C I L E. 

Ce n*eft peut-être, Nicole, que ce que je dis «Maif 
le voilà. 

C L É O N T E. 



le ne veux pas feulèmcDC loi parlote 
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C O V I E L L B. 

« 

Te reuz ?oas imiter. 

L U C I L E. 
Qa*eft-ce donc ? Cléonte , qQ*ayez-yous 

NICOLE. 
Qa'as-tu donc , Cotielle ? 

L U C I L E. 
Quel chagrin vous poiTede ? 

NICOLE. 

Quelle manTaife humear te tient t 

L D C I L B. 

Etes-TOQs maee > Cléonte ? 

NICOLE. 

Âs-ta perda la parole > Covielle ? 

CLÉONTE. 

Qae voilà qai eft (célérat ! 

COVIELLE. 

Qae cela eft Jadas ! 

L C I L B. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé 
▼otre efprit. 

CLÉONTE. 

Al) > ah I on voit ce qu'on a fait ? 
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NICOLE. 

Notre accueil de ce matin t*a fait prendre la 
chèvre. 

C O VIELLE, 

On a deviné l'enciotteore* 

L U C 1 1 E. 

N*eft il pas vrai , Clconte , que c*eft la le fujet de 
votre dépit ? 

C L É O N T B. 

Oui > (lerfide , ce Teft , puifqu'il faut parler s & j*ai 
ji vous dire que vous ne triompherex pas comme vous 
penfez de votre infidélité ; que je veux être le premier 
à rompre avec vous , & que vous n'aurez pas l'avan- 
tage de me chalTer. Taurai de la peine , fans doute , à 
Taincre Tamoar que )*ai pour vous \ cela me caufèra 
des chagrins : Tefbuffrifai un tems $ mais j'en viendrai 
à bout , & je me percerai pkitét le cceur » que d'avoir 
la foibleâe de retourner â vous. 

I 

COVIELLE. 
Queufli > queumi* 

L n C I L E. 

Voilà bien du bruit pour un rren. Je veux vous 
dire,Cléonte, le fujet qui m'a fait ce matin éviter 
votre abord. 

C L É N T E fait ftmhUnt de s\n aller 
& tourne autour du Théâtre. 

Non > je ne veux rien écouter. 
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NICOLE. 

le te yeux apprendre la caufe qui nous a fait pa(^ 
ier û vice. 

C O V I E L L B >i/ LuciU. 

Je ne yeux rien entendre* 

L U C I L E fuit CUontc. 

Sachez que ce matin. . • • 

C L É O N T E. 

Non » youS dis-je* 

NICOLE fuit CoviclU. 

Apprens que. • • • 

C O V I E L L E. 

Non , trîutrefle. 

L U C I L E. 
Ëcoatez. 

C L É O N T E. 

Point d'affaire. 

NICOLE. 

Laidèz-moi dire. 

C O V I E L L £• 

^ Je fuis (burd. 

L U C IL B. 
Cléonte. 

CLÉONTEo 
Non* 
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NICOLE- 
. Covielle. 

G O V I fi L L E. 
^ Point. 

L C I L E. 
Arrêtez* 

■•^ CLÉ ON TÉ. 
Ckanfbns^» - 
• , NICOLE. 

EnteH(ds-inoi. 

COVIELLE. 
Bagatelle. 

L U C I L E. 
Un moment» 

C L É O N T E. 

Point da toat. 

NICOLE. 

Un peu de patience. 

COVIELLE. 
Tarare. 

L U C I L E. 
Beoz paroles. 

C L É O N T E. 

Non I c*en eft hxu 

NICOLE. 
Un mot. 

COVIELLE. 

Plas de commerce. 

L U G I L E. 

Hé bien > poifqae yoas ne voulez pas m'écouter^ 
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demearez dans votre penlëe , & faites ce qu il vous 
plaira. 

NICOLE. 

Puifque ta his comme cela » prens-le tout comme 
ta voudras. 

C L É O N T B. 

Sachons donc le fujéc d*un £ bel accaeiL 

LUC T LE faitfemblant de s'en aller afin 
tour y & fait le mime chemin qu^a fait CUonte* 

Il ne me plaie plus de le dire. 

C O V I E L L E. 

Apprends-nous un peu cette hidoire. 

NICOLE. 

Je ne veux plus , luoi , te l'apprendre. 

C L É O N T E /tfix Lucile. 

Dites-moi. • • • 

LUCILE. 

Non , je ne veux rien dire. 

C O V I E L L E. 

Contc-moi. * . . 

NICOLE fuit Clionte. 

Non , je ne conte rien. 

C L É O N T E. 

De grâce. 
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L D C I L E. 

Non , vous dis je. 

C O V I E L L E yii/ NîcoU, 

Par charité. 

NICOLE. 
' Point d*afFaire. ' 

C Ir É O N T E. 

Je vous en prie. 

L C I L E. 
LaiiTcz-moi. 

CpVIELLE. 

Je t'en conjure. 

N I C O L B. 

Otc-roî de là. 

C L É O N T E. 

• * 

Lucile* -■ ■ 

L U C I L E. 
Non* 

C O V I E L L E. 
Nicole. 

NICOLE. 
Point. 

C L É O N T E. 

Aa nom des Dieux. 

L U C I L ï. 
le ne veux pas» 

CO VI ELLE. 

Parle^moi. 
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NICOLE. 

Point da toor. 

C L É O N T E. 
^clairciflèz mes doaces. 

L U C I L E. 
Non , je n'en ferai rien. 

C O Y I E L L E. 
Gaéris-moi l'efpiric. 

NICOLE. 
Non » il ne me plaie pas* 

C L É O N T H. 

Hé bien , puifque vous tous (bucicz fi peu de me 
tirer de peine , & de vous juflifier du traitement in- 
digne que vous avez fait à ma ââme , vous me voyez , 
ingrate» pour la dernière fois>& je vais loin de 
Toas moarirMe douleur & d'amour. 





C O V I E L L E. 


£c moi , je 


vais foivre fes pas. 




L U C I L E. 


Cléonte ? 






NICOLE. 


Covieile ? 


" 




c L É o N T B. 


Eh? 






C V I B L L F. 


Plaîc-il ? 
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L U C I L E. 
0& allez<<yoas ? 

C L É O N T E. 

Ou Je yoas ai dit. 

C O V I É L L E. 
Nous^ allons mourir. 

, L D C t L H. 

Vous allez mourir , Cléonte ? , 
C L É Ô N T E. 

Oui I cruelle 9 pui(què tous le vouletè ■ 

L U C I* L E. 
Mpi je yeux que vous mouriez ? 

CLÉONTE. 

Oui , vous le voulez* 

L U C I L E. 
Qui vous le dit ? 

C L É O N T É. 

N*efl:'Ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas 
éciiaircir mes foupçons ? 

L U C I L E. 

£ft-ce ma faute ? Et fi vous aviez voulu m'écoucer, 
ne vous aurois-je pas dit que l'aventure dont vous 
vous plaignez , a écé caufce ce matin par la préfence 
d'une vieille tance qui veut à toute force , que la feule 
approche d'un homme deshonore une fille ? Qui per- 
pétuellement nous fërmone (ur ce chapitre « & nous 
figure tous les hommes comme des diables qu'il &ac 
fuir? 

NICOLE. 

Voilà le (ècret de rafifaire» 
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C L É O N T H, 

Ne me crompez^roas point Laciie ? 

C O V I E L L E. 
Ne m^en donnes-ca point à garder* 

L U C I L £• 
Il n*eft rieq de plus yrai» 

NICOLE. 

Ceft U cbofe comme elle eft» 

• COVIELLE. 

Noas rendrons-nous à cela } 

C L É O N T E. 

» Ah , Laciie » qa'avec an mot de votre boache toos 
lavez appailer de chofes dans mon cœur!& que facile- 
nient on fe laiflè periaader aox perfonnes qu*on aime ! 

COVIELLE, 

Qa*on eft aiSment amadoaé par ces diantres d^a^^ 
nimaux-U* 

M l . sa 

S C E N E XI. 

Madame JOURDAIN , GLÉONTE, 
. LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 

Mad. JOUR D AIN. 

J E Cuîs bien aife de voas voir , Clconce , & voas 
voilà tout à propos. Mon mari vient , prenez vice 
Toore tems pour lai demander Laciie en mariage. 
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C L É O N T E. 

Ah , Madame , que cette parole m'efl; douce , & 
q 3'eile flatte mes defirs î Pouvois-je recevoir un ordre 
plus Lhatmant ? une faveur plus prccieufè ? 
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Mr. JOURDAIN , Mad. JOURDAIN, 
CLÉONTE, LUCILE, COV;>:LLE , 

NICOLE. 

CLÉONTE, 

jy^ONsiEUR, je n'ai voulu prendre perfcnne pour 
vous faire une demande que je médite il 7 a long- 
tems. Elle me touche aflcz pour m'en charger moi* 
• même : & fans autre détour , je vous dirai que l'hon- 
neur d'être votre gendre e(l une faveur glorieufè que 
je vous prie de m'accorder. 

Mr. JOURDAIN. 

Avant que de vous rendre réponfe , Monfieur , je 
TOUS prie de me dire , (i vous êtes Gentilhomme» 

•CLÉONTE. 



Monfieur , la plupart des gens fur cette queftion » 
n*hcficent pas beaucoup. On tranche le mot ai(?menc« 
Ce nom ne fait aucun (crupule à prendre , & l'ufàge 
aujourd'hui femble en autorifér le vol. Pour moi , je 
TOUS l'avoue , j'ai les fentimens fur cette matière un 
pen^lélica t$ Je trouve que toute impofttire eft in* 
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digne d*an lionnête- homme, & qu'il y a de la lâcheté 
à déguifèr ce qae le Ciel nous a fait naître $ à fe parer 
aux yeux da monde d*an titre dérobé ; à fè vouloir 
donner pour ce qu'on n'eft pas. Je fuis né de parens , 
fans doute , qui ont tenu des charges honorables Je 
me fois acquis dans les armes Thonneur de (îx ans de 
feryice, & je me trouve aflèz de bien pour tenir dans 
te monde un rang aifez pa(table ; mais avec tout cela 
je ne veux point me donner un nom où d'autres en 
ma place croiroienc pouvoir précendre $ & je vous 
dirai franchement que je ne fuis point Gentil* 
bomme. 

Mr. 30URDAIN. 

ToiJchâfS'là , MonHeur , ma Elle n'efl ^as peur 
vous. 

C L É O N T E, 

Comment ? 

Mr. J O U R D A I N. 

Vous n'êtes point Gentilhomme, vous n'aurez pas 
ma fillç. 

Mad. JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire av^c votre Gentilhomme? 
Eîl ce que nous fommes , nous autres , de la côte de 
Saint«Louis ? 

Mr. JOURDAIN. 

Taifez-vpus ma femme 9 je vous vois venir, 

Mad. JOURDAIN. 

Nous ne defcendons cous deux que de bonne Bour- 
geoifie } 
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Mr. JOURDAIN. 
Voilà pas le coup de langue ? 

Mad. JOURDAIN. 

BtTotre père n'étoit-il pas Marchand aufC bien 
que le mien? , 

Mr. JOURDAIN. 

Pefte (bi( de la femme. £Ile n'y a jamais man<jaé» 
Si votre père a été Marcfband, tanc-pis pour lai $ mais 
pour le mien > ce ibnc des mal-avifës qui difênt cela. 
Tout ce que j*ai à vous dire , moi , c'eft que je yent 
avoir un Gendre Geiitiifaomme. 

Mad. JOURDAIN. 

Il ixai à votre fille un mari qui lui (bit propre , & 
iUvaut mieux pour elle un honnête homme riche èc 
bien fait » qu'un Gentilhomme gueux & mal bâti* 

NICOLE. 

Cela eft vrai. Nous avons le fils du Gentilhomme 
de notre Village , qui eO: le plus grand malitôrnc & 
4e plus ibt dadais que j'aye jamais vu. 

Mr. JOURDAIN. 

Taifez-vous , impertinente. Vous vous fourrez tou- 
jours dans la converfation ^ )'ai du bien aflèz pour ma 
fille, je n'ai befoin que d'honneur , & je la veux faire 
Marquife? 

Mad. JOURDAIN. 

Marquife ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oui) Marquife. 

Mad. JOURDAIN, 
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Mad. JOURDAIN. 
Hëias ! Dieu m'en garde. 

Mr. J O U R D A I N. 
C'eft une cl^ofe que f ai réfoloe. 

Mad. JOURDAIN. 

^ C*eft une choie , moi , où je ne confenciraî point : 
lés alliances avec plus grand que (bi (ont fujettes 
toujours à de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point 
<]a*un gendre puiilè à ma fille reprocher fes parens » 
éc qu'elle ait des enfans qui ayent honte de m appei- 
1er leur grand-maman. S'il falloit qu'elle me vînt vi- 
fiter en équipage de Grand-Dame, & qu'elle marquât 
par mégarde à faluer quelqu'un du quartier , on ne 
manqueroit pas auflî-tôt de dire cent' fôttifès. Voyez- 
vous , diroit-on , cette Madame la Marquife qui fait 
tant la glorienfe ? c'eft la fflle de Monfîeur Jourdain , 
qui étoit trop heurenfe , étant petite » de jouer â la 
Madame avec nous : Elle n'a pas toujours été fî rele- 
vée que la voilà $ & (es deux grands-pères vendoienc 
du drap auprès de la porte Saint Innocent. Ils ont 
amailé du bien â leurs enfans > qu'ils pà/ent mainte- 
nant > peut-être , bien cher en l'autre -monde 5 & l'oa 
ne devient gueres ù. riche à être honnêtes gens. Je ne 
yeux point tous ces caquets , & je veux un homme en 
an mot qui m'ait obligation.de ma fille , & à qui je 
puide dire » mettez vous là , mon gendre , & dine2 
avec moi. 

Mr. JOURDAIN. 

* . Voilà bien les (entin^ens d'un petit efprit , de vou- 
loir jdemeurer toujoui^s dans la baifeâfe. Ne me replir 
qaez pas davantage \ ma fille fera Marquife en dépit 

E 
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de tcut le monde \ & fi vous ine mettez en colèiBt 
}e la ferai Ouchuffe. 

Mad. JOURDAIN. 

Clconie , ne perdez point courage encore. Suivez- 
moi , ma fille , & venez dire rèfolunient à votre père » 
que ^ vous ne Tavez , vous ne voulez époufer perfonne. 



1 



SCENE X 1 1 L 

CLÉONTE,COVIEL L E, 

C O V I E L L E. 

V'Ous avez fat de belles affaires , avec vos beaux 
fencimens* 

. C L É O N T B. 

. Que veux-iu ? Tai un (crupule ià-defliis, que Te* 
xemple ne lâuroit vaincre. 

C O V I fi L L E. 

Vous mocqiiez-vous , de le prendre férieufement 
îivec un homme comme cela ? Ne voyez-Vous «pas 
qu'il eft fou ? & vous coûreroir-il quelque chofe de 
vous accommoder à Tes chiaieres ? 

G L É O N T E, 

Tu as raifon ) mais je ne croycis. pas qu'il fitllâç 
faire Tes preuves de NobleflTe, pour être gçodie dtf 
Monlîeur ïourdain. 
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C O V I E L L E. 
Ah y 2ih ) aht 

C L É O N T E. 

D£ quoi ris-ta ? 

COVIELLE. 

D'une pen(?€ qui me vient pour jouer norre homaie 
Zc Yoos faire obcenil ce que vous (buhâirez, 

C L É O K T B# 
Comment ? 

C O V I E L L E. 
L'idée eft couc-à-faic plaifance* 

C L É O N T E. 
Quoi donc ? 

C O V l E L L E. 

Il s*eft £ait depuis peu une cercaine Mafcarade quC 
▼ient le mieux du monde ici , & que je précens faire 
entrer dans une bourde que je veux faire à notre ri- 
dicule. Tout cela fent un peu fa Comédie \ mais avec 
lui on peut bazarder coure choie , il n*y faut point 
chercher tant de façons , il eft homme à y jouer ion 
jr61e à merveille , & à donner aifîment dans toutes 
les fariboles qu*on s'avifèra de lui dire* J*ai les Ac« 
cears » }*ai les habits tout prêts , lailTez tnoi faire 
feulement. 

C L É O N T E, 

Mais apprens moi. ... 

C V I E L L E. 

Je vais vous inftruire de tout , retirons-nous , U 
▼oilàqui revient. 

I % 
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S C È N E XIV. 

Mr. JOURDAIN, I^AQUAIS, 

Mr. JOURDAIN. 

\J^ Ue Diable eft-celà ? ils n'ont rien que les grands 
Seignears à me reprocher , & moi je ne vois rien de 
fi beau , que de bancer les grands Seigneurs $ il n*y a 
qu'honneur & que civilité avec eux » & je voodrois 
qu'il m'eût coûté deux doiets de la main , & être né 
Conue , ou Marquis. 

l A Q U A I St 

Monfîenr , voici Monfieur }e Comçe, tf^ une Dame 
qu'il mené par la main. 

Mr, JOURDAIN. 

V Hé mon Dieu , j'ai quelques ordres à donner. Dis^ 
leur que )e vais venir ici tout-à-l'heure* 



SCENE XV, 

DORIMENE , DORANTE , LAQUAIS. 

L A (J U A I S. 

jVX Onsibur dit comme cela , qa'il va vçni| \A 
toot-à-l'heare» 
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DORANTE. 

Voilà qai efl bien. 

D O R I M E N E. 

ïe ne (ais pas ^ Dorante , je fais encore ici une 
étrange démarche , de me iailTer amener par vous 
dans ane n^iaifon oà je ne connois perfonne* 

DORANTE. 

Quel liea voulez- voas donc , Madame , que mon 
amour choiâde pour vous régaler , puifque , pour fbii 
réclac , vous ne voulez ni votre maifbn » ni la mienne } 

D O R I M E N E. 

Mais vou^ ne dites pas que je m'engage infènfible- 
firent chaque jour à recevoir de ^r^SI^^s cé^ 
ttioignages de votre padîon. J'ai benFi& défendre 
des chofes , vous fatiguez ma réfîftance > & vous 
avez une civile opiniâtreté qui me fait venir douce- 
ment à tout ce qu'il vous plaît. Les vifites fréquentes 
ont commencé $ les déclarations (ont venues enfuite , 
qui après elles ont traîné les ferenades & les cadeaux, 
tpe les préfèns ont fuivi. Je me fuis oppofée à tour 
cela «mais vous ne vous rebutez point , & pied à pied 
vous gagnez mes réfblutions. Pour moi , je ne puis 
plus répondre de rien , & je crois qu'à la fin vous me 
ftrez venir au niari^ige dont je me fuis tant éloigné^ 

DORANTE. 

Ma foi , Madame , vous y devriez déjà être. Vous 
ères veuve ,& ne dépendez que de vous. Je fuis maître 
de moi , & vous aime plus que ma vie. A quoi tient-- 
il que dès aujourd'hui vous ne faffiez tout mon bon- 
heur! 
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D O R I M E N E. 

Mon Dieu , Dorante , il faut des deux parts bien 
des qualités pour i^ivre heureufement enfemble \ Se 
les deux plus raifonnables perfonnes du monde , ont 
ibuvent peine à compofer une union dont ils fbienc 
fittisfaits. 

DORANTE. 

Vous vous môcquez , Madame , de vous y figurer 
tant de difficultés i Se l'expérience que vous avez 
iaite ) ne conclut rien pour tous les autres, 

DORIMENE. 

Enfin fen reviens toujours-U. Les dépenfes que )e 
vous vois faire pour moi , m'inquiettent par deux 
raifons ; Tune , qu*elles m'engagent plus que je ne 
voudrois ; & l'autre , que je fuis sûr , fans vous dé* 
plaire , que vous ne les faites point que vous ne vous 
^Rcommodiez $ & je ne veux point cela. 

DORANTE. 

Ah , Madame , ce font des bagatelles , & ce n'eft 
pas parla.. •• 

DORIMENE* 

Je fais ce que je dis $ & entr'autres le diamant que 
vous m'avez forcée à prendre, eft d'un prix. . 



• . 



DORANTE. 

Eh , Madame , de grâce » ne faites point tant va- 
loir une choie que mon amour trouve indigne de 
vous , 6c (buIFrez. # • • Voici le Maître du logis. 
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SCENE XVI. 

Mr. JOURDAIN, DORI MENE, 
DORANTE, LAQUAIS. 

Mr. JOURDAIN apris avoir fait Jeux 
. rivirtnets , fc trouvant trjp prk d< Dorimcnt. 

\J N pea plus loin , Madame* 

D O R I M £ N £. 
Cointnene \ 

Mr. JOURDAIN. 

Un pas s*il vous plate. 

D O R I M E N E. 

Qaoi donc ? 

Mr. JOURDAIN. 

Reculez un peu pour la troiftème. 

DORANTE. 

Madame , Monfisur Jourdain fait (bn monde. 

Mr. JOURDAIN. 

Madame, ce m'eft une gloire bien grande , de me 
▼oir afTez fortuné , pour être fi heureux , que d'avoir 
le bonheur , que vous ayez eu la bonté de m'accorder 
la grâce , de mê faire Thonneur , de m*honorer de la 

E 4 
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6vear de votre préfence : Ce fi j*avôis au(fi le mérite 
poar mériter un .mérite comme le vÂtre > & que le 
Ciel. • • .-envieax de moiTi>iefi>. • • • m'eût accordé.t.» 
Tayancage de me voir digne. • . • des. • . • 

' ' DORANTE. 

Monfiear Jourdain , en voilà afièz ) Madame n*aî- 
xne pas les grands complimens ^ & elle fait qt^e voik 
été» homme d'efpric » bas à Dorimeru, Ceft un bon 
Bourgeois adez ridicule , comme vous voyez , dans 
toutes Ces manières. 

DORIMEKE. 

Il n'eft pas mal-aîiî de Ven appercevoir. 

DORANTE. 

Madame , voilà le meilleur de mes amis. 

Mr. JOURDAIN. 

Ceft trop d'honneur que vous me faites* 

DORANTE. 

Calant-homme rout-à-fait. 

D O RI M E N E. 
-l'ai beaucoup d'eftime pour lui. 

Mr. J O D R D A I N. ^ 

Je n'ai rien fait encore , Madame , pour mériter 
cette grâce. 

DORANTE bas à Mr. Jourdain. 

Prenez bien garde au moins » à ne lui point parler 
du diamant que vous lui avez donné. 

/ 
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Mr. lOURDAlN. 

Ne ponrrois-le pa«: feulement loi demander 
comment elle le troave ? 

DORANTE. 

Comment ? gardez- vous- en bien. Cela (èroir Tilain 
à TOUS i 6c poar agir en galant-homme , il £int que 
TOUS ùffiez comme û ce n'étoit pas vous qui lof 
cnffiez £ait ce prcfent* Monfieor Jourdain , Madame» 
dit qu'il* eft ravi de tous voir chez lui. 

D O R I M E N E. 

Il m'honore beaucoup. 

Mr. J O U R D A I N. 

Que )e vous fuis obligé , Monfieur » de loi parler 
ainû pour moi. 

DORANTE. 
J'ai eu une peine effroyable à la faire venir ici. 
Mr. JOURDAIN. 

m 

Je ne dis quelles grâces vous en rendre. 

DORANTE. 

Il die , Madame , qu'il vous trouve la plus belle 
peribnne du monde. 

D O R I M E N E. 

C'eft bien de la grâce qu'il me fait. 

Mr. J O U R D A I N. 

Ma4aaie , c'eft vous qui faites grâce ,&«.«• 

E t 



io6 LE BOURG. GEN7. HOM 

DORANTE. 
. Songeons à manger. 

LAQUAIS. 

Tooc eft prêt , Monfieor. 

' DORANTE. 

Allons donc noas mettre à table , Si qu'on faflê 
venir les Mnficiens. 

Six Cuifinicrs y qui ont prépari le Fejlin , âanftnt 
tnJtmbU , & font le troifilmc Intermède , après quoi ils 
apportent une table couverte de plufieurs mets». 

Fin du troijîèmc Ade* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

DORANTE, DORIMENE, 
Monfieur JOUR D A I N, D EUX 
MUSICIENS, UNE MUSICIENNE, 
LAQUAIS. 

DORIMENE. 

\_/ Ommbnt , Dorante , voilà un repas toot-à-faic 
magnifique ! 

Mr. JOURDAIN. 

Vous vous mocc]uez , Madame , Se je voudroîs 
qu*il fût digne de vous être offert. Tous Je mettent à 
TabU. 

DORANTE. 

Monfieur Jourdain a rai^n , Ntadame , de parler 
de la (bne , & il m'oblige et vous faire fî bien les 
honneurs de chez lui. Je demeure d'accord avec lui , 
^ue le tepas n'eft pas digne de vous. Comme c'eft 
moi qui l'ai ordonné , & que je n'ai pas fur cette 
matière les lumières de no$ amis , vous n'avez pas 
ici un repas fort (avant , U vous y trouverez dés 

£ 6 
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mcongniic^ de bonne cheçe ^ & des barbarifçnes de 
bon goûc* Si Damis notre ami , s'en écoit mêlé , tout 
îstoit dans les règles i il y ^oroît partooc de Télé* 
gance & de rérodinon ^ & il ne manqnei^Dic pas de 
TOUS exagérer lui-même toutes les pièces du repas 
qa*il VOUS donneioic , &. de vous âàre iXKnber d'ac^ 
cord de (a haute capacité dans la fcience des bons 
morceaux % de tous parler d*un pain dq rive à bi- 
zeaifx doré , relevé de croûte par tout ; croquant ten* 
drem^nt (bus la dent $ d'un vin à féye velouté > armé 
d'un vert qui n'eft point' trop commandant | d'un 
carré de mouton gouroiandé de pèrfil $ d'une longe 
dé veau de rivière , longue comme cela , blanche , 
délicate > & qui fous les dents eft une vraie pâte 
d'amende; de perdrix relevées d'un fiidiet (brpre- 
nant ; & pour ion opéra , d'une (bupe à bouillon 
perlé , (butenue d'un jeune gros dindon , cantonnée 
de pigeonneaux , & couronnée d'oignons blancs ma- 
xics avec la chicorée. Mais pour moi , je vous avoue 
mon ignorance $ & comme Monfieor Jourdain a fort 
bien dit , je voudrois que le repas fut plus digne de 
vous être offert. 

-s 

D O R I M E N E. 

Te ne répons à ce compliment , qu'en mangeant 
comme je tais* 

Mr. JOURDAIN. 

Ah ! que voilà de belles mains. 

DORIMENE. 

Les mains (ont médiocres , Monfîeùr Tourdain ; 
niais vous voulez parler du Diamant qui eft fi>ft 
beau* 
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Mr. J O U R D A I N. 

Moi , Madame ! Dieu me garde d*eii vouloir par- 
ler , ce ne feroic pas agir en galant- homme , & le 
Diamant eft fort pea de chofe» 

D O R I M E N E. 

Vous êtes bien dégoûté. 

Mr. JOURDAIN. 

Vous avez trop de bonté. ... 

DORANTE, après avoir fait figne à 
Mr, Jourdain^ 

Allons , qa*on donne da vin à Monfienr Jourdain , 
& i ces Meâieurs &: à ces Dames qui nous ferons la 
grâce de nous chanter quelque air à boire. 

D O R I M E N E. 

C'eft raerveilleufement aflkifbnner la bonne chère j 
que d'y mêler la Mufîque , & je me vois ici admira* 
blement régalée. 

Mr. JOURDAIN. 

Madame , ce n*eft pas. . . • 

\ DORANTE. 

Monfieur Jourdain , prêtons filence à ces MeHjeur» 
& a ces Dames $ ce qu'ils nous feront entendre vau-* 
dra mieux que tout ce que nous pourrions dire. 

Les Muficicns & les Muficiennes prennent ^de s v^r-» 
res f chantent deux chanfons à boire > 6* fontfoutenus 
de toute la Simphonie. 
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PREMIERE CHANSON A BOIRE. 

\j N petit doigt 9 Philis , pour commencer le toar, 
Ah / qu*un verre en vos mains a d*agréable$ charmes ! 
Vous & le vin , vous vous prêtez des armes , 
Bc je fèns pour cous deux redoubler mon amour : 
Encre lui , vous & moi , jurons , jurons ma Belle , 
Une ardeur étemelle. 
Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d*attraics i 
Et que l'on voit par lui votre bouche embellie ! 
Ah ! l'un de l'autref ils me donnent envie » 
Et de vous & de lui je m'enyvre à longs traits ; 
Entre lui , vous & moi , jurons , jurons , ma Belle y 
Une ardeur étemelle. 

SECONDE CHANSON A BOIRE. 

jj UvoNS , chers amis , buvons « 
Le temps qui fuit nous y convie ; 
Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons ; 
Çuand on a palTé l'onde noire , 
Adieu le bon vin , nos amours } 
Dépêchons nous de boire » 
On ne boit pas toujours. 

Laiflbns raifbnner les ibts 
Sur le vrai bonheur de la vie ( 
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Notre Philofophie 

Le mec parmi les pocs : 
Quand on a pafle l*onde noire » 
Adieu le bon vin , nos amours i 

Depèchons-nous de boire , 

On ne boic pas toujours* 

Sus , (us , du vin , par tout verfez , Garçons, ver(êz y 
Ver&z , verfez toujours , tant qu'on vous dife aflèz» 

DORIMENE. 

Je ne crois pas qu'on puiflê mieni chanter , & 
cela eft touc-à-(ait beau. 

Mr. lOURDAIN. 

Je vois encore ici, Madame , quelque cho(è de 
plus beau. 

DORIMENE. 

Ouais , Monfieur Jourdain eft galant plus que je ne 
pen(bis. 

DORANTE. 

Cbnunent , Madame , pour qui prenez-vous Mon* 
fienr Jourdain ? 

Mr. JOURDAIN. 

Je Youdrois bien qu'elle me prie pour ce que ys 
dirois. 

DORIMENE. 
Encore ? 

DORANTE. 

Vous ne le connox&z pas. 
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Mr. JOURDAIN. 

Elle me connoîcra qaand il lai plaifa* 

D O R l M E N E* 

Oh, je le quitte. 

DORANTE. 

II eft homme qai a toujours la ripofte en main» 
Mais vous ne voyez pas que Mpnfieur Jourd'aîn , Ma* 
dame , mange tous les morceaux que vous avez 
couchez. 

D O R I M E N E. 

Monfieur Jourdain eft un homme qui me ravit. 

Mr. JOURDAIN. 

Si je pouvois rayir votre cœur , je (èrois. .. • 

SCENE IL 

Madame JOURDAIN, Mr. JOURDAIN, 
DORIMENE , DORANTE , MUSÏ- 
CIENS , MUSIQENNES , LAQUAIS. 

Mad. JOURDAIN. 

j\ H , ah , je trouve ici bonne compagnie , & je 
vois bien qu*on ne m'j actendoit pas, C*eft dortc pour 
cette belle affaire ci , Monfieur mon mari , que vous 
avez eu tant d'empreflèment à m'envo/er diner chez 
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ma fbedr ? Je viens de voir un Théâtre là-bas , & je 
vois ici un banqaec à faire noces. Voilà comme vous 
dcpenfez votre bien , & c'èfl: ainfi que vous feftineï 
les Dames en mon abfence « &: que vous leur donnez 
la Mafique & la Comédie , tandis que vous m'en' 
voyez promener 

DORANTE. 

Qne voulez^vous dire , Madame Jourdain ? 8c 
quelles fantaifies (ont les vôtres , de vous aller 
mettre en tête que votre mari dépenfè Ton bien , & 
que c*eft lui qui donne ce régal à Madame ? Appre- 
nez que c'efl moi , je vous prie : Qu'il ne fait feule- 
ment que me prêter fa maifbn » 6c que vous devriez 
un peu mieux regarder aux choîès que vous dites i 

Mr. J O U R D A I N. 

. Oui , impeninente , c'eft Monfîear le Comte qui 
donne tout ceci à Madame , qui eft une perfonne de 
qualité. Il me fait l'honneur de prendre ma mai(bn , 
& de vouloir que je fois avec lui» 

Mad. JOURDAIN. 

Ce (ont des chanfbns que cela i je fais ce que je fais» 

DORANTE. 

Prenez , Madame Jourdain , prenez de meilleures 
lunettes. 

Mad. J O U R D A I N* 

Je n'ai que faire de lunettes , Monfieur , Se je vois 
aflèz clair $ il 7 a longtems que je Cens les chofes , Se 
je ne fuis pas une béte; Cela eft fort vilain à vous » 
pour un grand Seigneiur , de prêter la main comme 
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YOQS faites aux foccifes de mon mari. Et tous , Ma* 
dame , pour une grande Dame , cela n'eft ni beau , 
ni honnête à vous de mettre de la diflèntion dans un 
ménage, de (bufirir que mon mari (bit amoareur 
de vous* 

DORIMENE. 

Que veut donc dire tout ceci ? Allez » Dorante , 
vous vous mocquezr , de m'ezpofer aux (btces vifions 
de cette extravagante* 

DORANTE. 

Madame > liola Madame , où courez- vous? 

Mr* J 0-U R D A I N. 

Madame « Monfîeur le Comte , faites-lui excufts» 
& tâcbez de la ramener. Ah , impeninente que vous 
êtes , voila de vos beaux faits $ vous me venez ^life 
des afironts devant tout le monde y & vous chaflVt de 
chez moi des per(bnnes de qualité ? 

Mad. JOURDAIN. 

Je me mocque de leur qualité. 

Mr, JOURDAIN. 

Jd ne fais qii me tient , maudite , que ]e ne Votif 
fende la tête avec les pièces du repas que tous êtes 
▼eiiue troubler. 

On bu la TahU. 

Mad. JOURDAIN/or/a»/, 

Je me mocque de cela. Ce font mes drois que \t 
difens , & j'aurai pour moi toutes les femmes.- 
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Mr. J O U R D A I N. 

Vous faites bien d'éviter ma colère. Elle eft arrivée 
Ubien malheureufement. J ccois en humeur de dire 
de jolies cbofès , & jamais je ne m'écois fenci tant d'ef 
pnt. Qu*e(l-ce que c*eft que cela ? 

— — . .1 I ■ I I . I I I I 'Il — .^.— «»r1» 

SCENE III. 

COVIEL LE déguijé en voyageur ^ 
Mr. JOURDAIN, LAQUAIS. 

C O y I B L L B. 

JVl Onsieor» je ne fais pas fi j'ai l'honneur d*ètre 
connu de vous^ 

Mr. JOURDAIN. 

Non , Munfieur. 

C O V I E L L E. 

Te vous ai vfi que vous n'étiez pas plus grand que 
cela. 

Mr. JOURDAIN. 
Moi? 

C O V I E L L E. 

Oui , vous étiez le plus bel enfant du monde , ft 
toutes les Dames vous prenoient dans leurs bras 
pour vous baifer. 

Mr. JOURDAIN. 

Pour me baifer? 
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C O V I E L L E. 

Oui , j'étois grand ami de feu Monfiear votre 
père. 

Mr. JOURDAIN. 

' De feu Monfieur mon père ?" 

C O V I E L L E. 

Oui. C*écoic Un fore honnête Gentilhomme* 

Mr. JOURDAIN. 

Comment dites-vous ? 

C O V I E L L E. 

Je dis que c*étoit un fort honnête Gentilhomme» 

Mr. J O U R D A I N. 

Mon Père ? 

C O V I E B L Et 
Oui. 

Mr. JOURDAIN. 

Vous l'avez fort connu ? 

C O V I E L L E. 

Aflurémenr. 

Mr. J O U R D A I N. 

Et vous Tavez connu pour Gentilhomme \ 

C O V I E L L E. 
Sans doute. 

Mr. JOURDAIN. 

'' Je ne fais donc pas comment le monde efl &it. 
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C O V I E L L £. 
Comment ? 

Mr. JOURDAIN. 

II y a de (bcce gens qui me veuUnc dire qu*il a éci 
Marchand. 

COVIELLE. 

Loi Marchand ? Ceft pare médifance , il ne l'a Ja»- 
mais été. Tout ce qu il faifoit , c*eft qu'il étoit fort 
' obligeant , fort officieux s & comme il fe connoiilôit 
fore bien en étoffes , il en alloit choifîr de xqm% les 
pôtés , les faifbit apporter chez^li)! , & en donnoic a 
les amis pour de l'argent. 

Mr. JOUR DAIM. 

Je fois ravi de vous connoîcre , afin que vous ren» 
diez ce témoignage-là que mon père étoit GenciU 
homme. 

C O V I E L l E. 

Je le (batiendrai devant tout le monde. 

Mr. J O U R D A I N. 
Vous m'obligerez. Quelle fiijet vous amené ? 

COVIELLE. 

Depuis avoir connu feu Monfieur votre père hon- 
nête Gentilhomme , comme je vous ai dit , )'âi 
voyagé par tout le monde. 

Mr. JOURDAIN. 

Par coat le monde ? 
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C O V I E L L E. 
Oui. 

Mr. J O U R D A I N. 

le penfe qu*il y a bien loin en de pays-là. 

CO VI EL LE. 

Aflurenient. 3e ne fuis revenu de cous mes longs 
voyages que depuis quatre jours % ^ par rint/frêc que 
Je prends à tout ce qui vous couche 9 je viens vous an- 
Aoncer la meilleure nouvelle du monde. 

Mr. JOURDAIN. 
Quelle ? 

C O V 1 E L L E. 

Vous favez que le 61s du grand T.urc eft ici* 

Mr. JOURDAIN. 

Moi ? non. 

CO VIELLE. 

Comment i II a un train touc^àfait magnifique > 
fout le monde le va voir , & il a été reçu en ce pays 
;comme un Seigneur d'importance. 

Mr. JOURDAIN. 

Par ma foi je ne favois pas cela» 

C O V I E L L E, 

Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'eft qu'il eft 
amoureux de votre fille. 

Mr. J O U R D A I N. 
Le fils du grand Tore. 
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C O V I E L L E. 
Oui , & il venc être votre Gendre* 

Mr. JOURDAIN. 
Mon Gendre , le fils da grand Turc ? 

C O V I E L L E. 

Le fils da grand Turc votre Gendre. Comme je fe 
fus voir , flc que ) entens parfiicemenc fa langue , il 
s'entretint avec moi) & après quelques autres à\'-* 
cours , il me dit. Accîam crocfoUr onch alla moufi 
taph gidelwn amanahem varahinieujjire carbulath^ 
C*eft-â dire \ n'as-tu point vu une jeune belle per<» 
fpnn« y qui efl la fille de Monfieur Jourdain , Gen« 
cilbomme Parifien ? 

Mr. JOURDAIN. 

Le fils du grand Turc dit cela de moi f 

C O V I E L L E. 

Oui. Comme je lui eus répondu que je vous con« 
noidbis paniculierement » & qae j'avois va votre 
fille ! Ah , me dit-il , Marababafahem ; c*eft-a>dire9 
Ah, que je fiiis amoureux d'elle! 

Mr. JOURDAIN. 

Marababafahem , veut dire % Ah que je fois amou* 
reux d'elle ? 

. C O V l E L L E. 
Oui. 

Mr. JOURDAIN. 

Par ma foi 9 vous faites bien de me le dire , car 
pour moi je n'jiurois jamais c^ift que Mambaba fa- 
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hem eut voulu dire , Ah que je fcis annibureux d'elle! 
Voilà une langue admirable, que ce Turc ! 

C O V I E L L E. 

plus admirable qu'on ne peac croire. Savez^TOOt 
bien ce que veut dire , Caçaramauchem ? 

Mr. JOÙRDXIN* 

Caçaramouchcm? Non. 

C O V I E L L E. 
Ceft-i-dire»ma chère ame. 

Mr. JOURDAIN. 

Caearamouchen veut dire , ma chère ame? ^ 

COVIBIIE. 
Oui. 

Mr. JOURDAIN. 

Voilà qui eft merveilleux ! Caçaramouchcm , ma 
chefe ame : Piroic-oi^ jamais cela i yoilà qui me 
confond. 

C O Vie LLE. 

Enfin pour achever mon ambaflade , il vien; voas 
demander votre fille en mariage } & pour avoir un 
beau-père qui loit digne de lui , il veut vous faire 
Mamapiouchi , qui eft une certaine grande dignité 
de Ion Pays. 

Mr. J O U R D A 1 N. 

Mamamouchiî 

COVIELL E. 

OvLÏyMamamûuchi : c'eft-à-dirc en notre langiite , 

Paladin. 
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Paladin. Paladin , ce (ont de ces anciens. • • • Paladia 
enfin ! il n'y a rien de plus noble que cela dans le 
monde i 8c vous irez de pair avec les plus grands Sei« 
gneors de la terre» 

Mr. JOURDAIN. 

Le fils du grand Turc m'honore beaucoup , & je 
▼CMBS prié de' me mener chez lui , pour loi ÊÙre mes 
xemercimens* 

COVIELLE. 

Comment ? le voilà qui va venir ici» 

Mr, JOURDAIN. ^i 

Il va venir ici ? 

€ O V I E L L H. 

Oui $ 8c il amené toutes chofës pour la cérémonie 
de votre Dignité. 

Mr. JOURDAIN. 
Voilà qui eft bien prompt. 

COVIELLE; 
Son amour ne peut fouffrir aucun retardement* 

Mr. J O U R D A I N. 

* Tout ce qui m'embarralTe ici , c'eft que ma fille eft 
une opiniâtre , qui s'eft allé metrre dans la tête un 
cenain Cléonte , & elle jure de népoufer perfonne 
que celui-là. 

COVIELLE. 

Elle changera de fentiment , quand elle verr^ le 

F 
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fifir do grand Tore $ & puis il fe rencontre ici one 
avanture merveHIeafe : c'eft qoe le fils do grand l'orc 
réflëmble à ce Cléonce , à peo de cho(ë près, f e vient 
de le voir , on me l'a montre , & l'omoiiF qo elle a 
poor l'un » poorra^ paflèr aitiaient à.i'aatre »&•••• 
)e Tentens venir s le voila. 



SCENE IV. 

CLEONTE en Turc , avec trois Pages 
portant fa vefie ,Mt. JOURDAIN, 
COYlELLE.d/guifé. 

C L É O N T !• 

^/^ Mboufahim oqui borafy Jordina yfala maie u u 

C O V I E L L E. 

C*eft-à-dire \ Monfieur Jourdain > votre ccenr (ôic 
coate.rannée comme on roiier fleuri. Ce font façons 
de parler obligeance» de ces pays-U« 

lAi. JOURDAIN* 

le fois très-hamble ferviteor de (bn Alteflè Tarqoe* 

COVIELLE. 

Carîgar eamboto oujllm moraf. 

C L É O N T E. 
Ouflin yoc cota mate qui bafum bcfe alla mcrami 
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t C O V I E L L B. 

II dit qae le Ciel vous donne la force des lions , 8c 
ia prudence des fërpens. 

Mr. JOURDAIN. 

Son AlcefTe Turque m*honore trop , & je lui Com4 
haite toutes Cottes de propéricés. 

COVIELLB. 

Ojja biaamenfadoc babaUy oracafour^m* 

4 

C L É O N T B* 

Bdmcfu 

C O VIELLE. 

n dît que TOUS alliez vite avec lui vous préparer 
pour la cérémonie}, afin de voir enfuite votre fille i ^ 
de conclure le niâriage. 

Mr. JOURDAIN. 

Tant de chofes en deux mots ? 

COVIELLB. 

Oui , la langue Turque eft comme cela , elfe die 
Waùcoop en peu de paroles. Allez vite od il fouhaite* 
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Il I I I I gsaa 

S C È NE V. 

D O R A N T 5 , C O V I E L L E. 

'^ C O V lE L L C. 

Jfx A, ha t ha* Ma fei ,tela eft tout-à-faic dr6Ie« 
Qaelle dape ! Quand il aturoic appris (on rôle par 
(œar il ne poarroiç pas 1$ mieaz jouer* Ah , aht Je 
vous prie , Monfieur , de nous vouloir aider céans 
llan$ une affaire qoi s'7 paffe» 

P O R A N T Ht 

jy>, ah^CovielIe , qui t'auroic reconnu ? Cpnune 
1^ voUâ aiufté 1 

C O V I E L L E, 

Vqus voyez* 4^ ^ ha* 

DORANTE, 

Pe quoi ris-tu f 

€X) VI EL LE* 

. D*ttne chofe , Moiifieur » qui le mérite bien*.*. 

DORANTE. 

Coannient ? 

> 

C O y I E l L E. 

Te vous le donnerois ei^ bien des fois » Monfieor » i 
deviner , le (Iracagème dont nous nous fervons au- 
près de Monfîeur Jourdain , pour porter Iba efpric à 
donner fk fiUe à mon Maître» 
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DORANTE. 

Te lie devine point le (Iratagêmé , mâts )• derind 
qu*il ne 'manquera j^as dé ^atre fon effet , puifque cà 
Tehcreprens. 

C O V 1 B L L È. 

le fais 9 Monfieur > qae là béce vous eft coiuim* 

D OR A N T E* 

Apprens-moi ce que c'eft. 

C O V I E L L fi. 

Prenez la peine de vous cirer tin peu plus loin , 
pour faire place à ce que j'apperçois ve#ir. Vous pour- 
rez voir une partie de T^iftolre , tandis que )e vous 
conterai le refte. 

La cérémonie Turque pour annoblir le BourgeoU , 
ft fait en Danfe & en Mufique | & compofe le qua* 
triéme Interinedeé 



CÉRÉMONIE TUliqUE. 

5i Ix Turcs danfent entr*eux jgravement deux àdeoic^' 
au fbn de tous les Indrumens. Ils portent trois Tapis 
forts long^, dont ils font plnfîeurs figures ; & a la fia 
de cette première cérémonie , ils les lèvent fort haut | 
le^ Turcs Muficiens , & autres joueurs d*Inftrumens 
paffent par delTous i quatre Derviches , qui accom- 
pagnent le Muphti , ferment cette marche. 

Alors les Turcs étendent les Tapi» par terre , & fe 
mettent deffus à genoux \ le Mupthy eft debout au 
nûlieo , qui fait une invocation avec des contorfions 

F 5 
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le des grimaces ». levant le meriton , & remuant !ef 
mains contre fa tête , comme fi c*étoit des ailes, tes 
Irnres'fe profternent jnlqa'à terre, chantant aUi^ 
pais fe relèvent , chanrans aUa , & continuant alter- 
nativement jttfqo'â la fin de Tinvocation , ptds ils fê 
lèvent tous , chantans » alla ckbcr. 

Alors les Derviches amènent devant le Maphti 1% 
Bourgeois , vèta à la Torque ^ razi , (ans Turban > 
lans Sabre $ auquel il chante gravement ces patolet» 

' L E M U P H T 1. 

Te refpondiff 
Se non (àhir 
Tazir , tazir» 

Mi ftor Muphty^ 
Tiqui ft ar il 
Non intendir 
Ta?ir , tazir. 

Deut Derviches font retirer le Bourgeois , pah lé 
Muphci demandent aux Turcs de quelle Religion eft 
lif Bourgeois , & chante. 

Pice Twqiu quifla* Quifia 
Anabatifla Anahatîfla ? 

Les Turcs repondent. 



toc. 



L£ MUPHTL 



Zuinglijhi 
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L E. s TURCS. 

LE M U P H T I. 

Cofita. 

LES TORCS. 
Iqc. 

LE MDPHTI. 
UffUa ? Morïfia ? Fronifta ? 

LES TURCS. 
loc* loe* loc* 

LE MUPHTI rlpite. 

loc. loc. loc. 

Stàrpagana» 

LES TURCS. 
loa 

LE MUPHXI. 
Xufcrana ? 

LES TURCS. 
loe* 

LE MUPHTI. ^ 

Paritana ? 

LES TURCS. 
Joe» ' 

LE MUPHTI. 

Bfamina ? Moffina ? Z urina ? 

LES TURCS. 

loc loc* lo^ 
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LE MDPHTI rêpêu. 

Joe. lof. loc^ 

Aîahametana , Mahamttana ? 

LES TURCS, 

Hcyvalla* Hty voila. 

LE MUPHTL 
Como chamara ? Como ehamafa ? 

LES TURCS. 
GiourâitiA , pourdina. 

LE MUPHTL 
GiourJina f 

LE MUPHTY iàatant êc regardant de çàiè 

& d'autre. 

Giourdina i Giourdina ? Giourdina \ 

LES TURCS répète. 
Giourdina ? Giourdina ? Giourdina \ 

LE MUPHTI. 

Mcihamtta fer Giourdina 
Mi pregarjera e matina 
yo 1er far va paladina 
De Giourdina , df Giourdina 
Dar Turbanta , e darfcarrina 
Con gaUra e brigantina 
Pcr dcffender paleftina 
Mahameta per Giourdina , &ci 
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Après quoi le Maphty demande atnc Tares (ile 
Bourgeois eft ferme dans la religion Mahomecane y 
Si leor cbanre ces paroles* 

LE MUPHTI. Bis* 

Star bon Turca Giourdina» 

LES TORCS. Bis. 

Hey Valu. Hey Vallon 

LE M UP H T I chante & dtnfe. ^ 

Hu la ha y ha la chou ^ ha la ha ^ ha la da^w 

Après qne le Muphty s*eft retiré» les Tares dan(ènc > 
ic rcpécenc ees mêmes paroles» 

Hu la ha , ha la thoù ^ ha la ha y ha la da* 

Le Muphti revient avec fbn Turban de cérémonie 
qoi ed d'ane grolTeor dcme(urée , garni de bougief 
aûlamées , à quatre ou cinq rangs» 

Deux Derviches l'accompagnent avec des bon« 
nets pointus , garnis anfH de bodgies allumées , por- 
tant l'Alcoran : les deux autres Derviehes amene^nt le 
Bourgeois qui s& tout cpouyantérde cette cérémonie , 
& le font mettre à genoux le dos tourné au Mupbti , 
puh le (alTant incliner jufques à mettre (es mstins par 
terre > ils lui mettent l'Alcoran fur le dos , fc ie font 
(^\% de pupitre au Muphti , qui fait une invocatioii 
burlefque , fronçant le fourcil , & ouvrant la boucha, 
iàns dire mot ; puis parlant avec véhémence , tantôt 
xadouciffaiK faWoix , tantôt la poutTant d'un enthoa- 
fiafme à faire trembler , en fe pouffant les côtes avec 
les mains , comme peur Caire fortir fes paroiiei ^ frap* 
pant quelquefois tes a^in^ for l'Alcoxan 9 9f tournant 
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ks feailkts avec précipicaidbn , 9k. finie enfin enlevanr 
les bras , U criant à haute voiix hou. 

Pendant cette invocation , ies Turcs afliftans chaiv» 
tent > Hûu ) hou » hou. Inciinans à trois reprifes » 
puis fe relèvent de même à trois reprifes y en chan- 
tant > Hou 9 hou y hou. Et continuant alcemadtvânene 
pendant toute l'invocation du Muphti. 

Après que* Tinvocaition eft finie , tes Derviches 
itent l'Alcoran de deâiis le dos du Bourgeois , qui 
crie , Ottf. Parce qu*il eft las d'avoir été long^ems ea 
cette pofture , puis il le relèvent. 

LE MUPHTI s'adrcfautau Bourgcoiu" 

Tinonflarfutha} „ 

LES TUBLC^ 

tfa. no. no%> 
^ LE WUFHTt 

LES TUKÇS; 
iio^na.uQ^ 

LE MUPHTI ««* îWjv 
Ihnar Turbaata.^ Do^uur furbarua. EtVën y^ 

les Tores répètent fo« ce que dit le Muphti», Ar 
'donnent en danfanc de en chantant le Turi>aa i^ 
Bourgeois* 

LE MVVTHlreyîmr&donaâ 
k Sabre au Bourgcoism^ 

Ji fieirnohik non fhr fabola. 

PigliaffehhbêlaypeàsûCtfttmk 
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: Les Tares répètent les mêmes mots 9 mettam cdw 
le fabre à la main ) & fîx d'entr*euz dan(ènt antoar 
du Bourgeois , auquels ils feigneat de donner plor 
\ fienrs coups de fabre. 

LE MUPHTI revient , & communie aux 
Turcs de bâtonrur le Bourgeois , â* dituue us far^lcs^ 

Dare » dora 9 haflonara ^ bafionara y 
baflonnarë* iHiis il te itdre. 

Les Turcs répètent les mêmes paroles » Se donnent 
aux Bourgeois plufîeurs coups de bâton en cadence^ 

LE MUPHTI revient ^chante. 

Non uner hontA 
« Queftt flër Vutitna affrontets 

Les Turcs repèrent les mêmes f ers« 
LE MUPHTL 

Au (bn de tous les Inftrmnem recommience une 
invocation , appuyé fur Tes Derviches ) après toutes 
les fatigues de petœ cérémonie, 4es Derviches le foû- 
ciennentpardeflbus les bras avec refpeèt , & tous les 
Turcs fkutans , danfans & cbantans aiotoar &i Maph- 
ti , fe retirent att (on de plufieors laArumens à la 
Torque» 

Fin du quatrième ABe*^ 
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SCENE PREMIERE. 

Mai JOURDAIN , Mr. JOURDAIN. 

Mad. JOURDAIN. 

j\ H ! mon Dieu » mifëricorde / Qu'ffi-ce que c'cft 
donc cela ? Quelle figure ! Eft-ce un monionc que 
TOUS allez porter > & eft-il tems d'aller en Mafque ^ 
Parlez donc , qu*eft-ce que c'eft que ceci ? Qui vous 
tt fagoté comme cela ? 

Mr. JOURDAIN. 

Vojez rimpeninente ^ de parler de la Cotte k u» 
Mamamouchi ! 

Mad. JOURDAIN. 

Cornaient donc ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oui , il me faut porter du refpeâ maintenant , 9c 
Ton vient de me faire Mamamouchi. 

Mad. JOURDAIN. 
Que voulez-vous dire avec votre Mamamouchi ? 

Mr. JOURDAIN. 
Mamamouchi^ vous dis-je. Je fais MamamouAU 
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Mad.IOUB.DAIN. 

Quelle bête eft-ce là ? 

Mr. JOURDAIN. 

Mamamouchi , c*eft-à-dîre en notre langage 1 Pa* 
ladin. 

Mad. lOURDAIN. 

Baladin ? Êces-voas en âge de*dan(êr des Ballets* 

Mr. rOURDAIN. 

Quelle ignorante ! 7e dis Paladin ; c'efl une dt« 
gnité dont on vient de me faire la cérémonie» 

Mad. JOURDAIN. 
Quelle cérémonie donc \ 

Mr. JOURDAIN* 
Mahameta per Jordina* 

Mad. JOURDAIN» 
Qa*eft*ce que cela veut dire ? 

Mr. JOURDAIN.. 
JorJlna , c*eft'à-dire , Jourdain. 

Mad. JOURDAIN. 
Hé bien , quoi , Jourdain ?• 

Mad. JOURDAIN. 
Vokrfar un Palaâina de Jordina* 

Mr. JOURDAIN. 

(Comment ; 



^ 
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Ut. FOURDAIN. 

Dar turhanta ean gâtera* '' 

Mad, JOURDAIN. 
^ ^a*eft-ce à dire cefa ^ 

Mr^ JOURDAIN» 
Ptr iefcnder PaUfina, 

Mad. J O UR DAIN, 
, ' Que Toulez-yons donc dire ? 

Mr. JOURDAIN* 
Uara , dara baftonnaru, 

/ Mâdi JOURDAIN, 
Qa'eft-ce donc que ce Jargon-là ? 

Mr. JOURDAIN. 

. Non uncr honta » qwfl^JiarruUima affronta^ 

Mad. JOURDAIN. 

Qo*efl-ce qoe c'eft donc qoe toot celaf 

J^r. JOURDAIN ckanie & dmjc. 

Hou la baba Ut chou ba la ba ba la da^^ tombe 
fsff terre» 

Mad. JOURDAIN. 

Hélas ! mon Diea > mon mari eft ctevena fou» 

Mr. JOURDAINyi relevant fr s en attanù 

Paixfinfolente , portez lefpeâ à Monfieur le Mar- 
mamouchu 



Mad. I O R D A I N. 

Oi e(Wce qu'il a donc perda refprit ? Coonons 
r^emp^cber de (onir. Ah, ah , voici luftemenr le refte 
de oocre écu* le ne vois que chagrin de tous côc^ 
ElUfort. 

SCENE II. 

.DORANTE, DORIMENE. 



t . 



DORANTE. 

\J Ux, Madame, vous venrezla plM plai(ante cha{ê 
qjl'on puifle v6ir ^ & je ne crois pas.qoe dans touc le 
snondeiKbic pofSble de trouver et^core^ homme 
aoiCfeti que celui-là : Et puis , ^dame » il faut ti^ 
cher de fervir l'amour de Cl^ame , 6c d*appuyer toute 
fa mafcarade. C^ed un fon galant-homme » ^ qui ' 
jiciérite que l'on s*kit£reffepoor luU 

DORIMENB* 

y*en fait beaucoup de cas y & il efldigned*iine 
bonne fortune» 

DORANTE. 

Outre cela , nous avons ici y. Madame ,. un Ballet 
qui nous revient , que nous ne devons pas laidèr per- 
dre > & il faut bien voir fi mon id^e pourra réuffir* 

DORIMENB. 

I*ai vu ïi des s^prèts magni^ues , & ce font des 
chofes , Dorante , que |e ne puis plus loufirix. Oui > 
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je veax enfin vous empêcher ros piofiifipns , ic pouf 
rompre le cx)urs à toates les dépenfès que }e vous vois 
faire pour moi » j*ai ré(blu de me marier prompèe- 
menr avec vous Cen eft le vrai fecrec , Si contes ce^ 
chofes finiffenc avec le mariage comme vous favex* 

DORANTE. 

AliTMada^e» eft-il poflible que vous zjez ^ 
prendre pour aïoi une fi douce réfoiodon ?, 

DORIMBNB. 

Ce n'eft que pour vous empêcher de vous roinef^ 
& fans cela je vois bien qu*avanc qu*il fût peu ^ vous 
n'auriez pas un foxi» 

DORANTE. 

«Que fa! d'obligation , Madame, aux fi>ins que 
vous avez de conferver mon bien J II eft entièrement 
à vous 9 auflT bien que mon cœur ^ Se ^ous en oTeree ' 
de la b/^on qu'il vous plaira» 

DORIM ENE» 

l'uferai bien de tous les deux. Mais voici votre 
Homme 5 la^ figure en eft admirablet 






/ 
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SCENE m. 

Mr. JOURDAIN , DORANTE, 

D OR I MENE. 

DORANTE. 

J\X Onsibor , noas venons rendre hommage , Ma* 
^ame & moi , i votre nouvelle Dignité , & noas rë« 
foair avec voas à\x mariage qae voas faices de votre 
fille avec le fils da grond Turc. 

Mr. JOURDAIN, 

aprls avûirfait Us révérences à la Turque» 

Monfîeor , je vous (buhaite la force des ferpens , ic 
la prudence des lions. 

D O R I M E N E. 

J'ai été bîen-aife d*ètre des premiers , Monfieur , i 
Tenir vous féliciter du haut degré de gloire oS. vous 
£tes monté. 

Mr. JOURDAIN. 

Madame» je vous (buhaite toute l'année votre rofief 
fleuri; je vous fuis infiniment obligé de prendre parc 
a«x honneurs qui m'arrivent , & j*ai beaucoup cbs 
Joye de vous voir revenue ici pour vous faire les très- 
humbles excu(es de Textravagance de ma femme. 

D O R I M E N E. 

Cela nVft rien , f ezcufe en elle un pareil mouve- 
ment $ votre cœur lui doit être précieux , & il m'eft 
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étrange que la poflfffion d*tin homme comme rem ^ 
poiAe inipirer quelques aiiaunes* 

Mr. J O U R D A I N. 

La poflèflion de mon cœur eft ont cbole qui nm 
tft toute acquifê* 

DORANTE, 

Vous voyez , Madame , que Monfîeur TpufdaVi 
a'éft pas de ces gens que les profpéricés aveiiglenc » 
<C qu'il ûûc dans (a grandeur connohra ançon Ai 
amis» 

DORIMfiNE. 

Ceft la maïque d*une ame touc-JUiait généreofté 

DORANTE. 

OA es donc Con Alteflè Turque ? Nous Yondrioni 
bien » oooune vos amis , lui rendre nos devoirs» 

MnlOURDAIN. 

le votU qui vient , & f ai envoyé quérir ma fiUt 
pour lui donner la main. 

P . r 

S C E N E I V. 

CLÉONTE haiilié en Turc, COYIELLE 9 
Mr. JOURDAIN, &c. 

DORANTE. 

jy± Onsiiur , nous venons faire la révéjfence i 
.votre Alceflèi comme amis de Monfienr votre beau** 



COMÊDIË'BALLET. ijy 

pète i & i'aflbrer avec re(peâ de nos cxis-liainUet 
lérvices. 

Mr. JOURDAIN. 

Od eft le Trachemenc , pour lai dire <fn Tooi 
Ites y & lui (aire entendre ce qde yoos dites ? vous 
Terrez qu il vous répondra > & il parle Turc à mer* 
Teille. Holà, ou diantre eft-il allé? A CUorut. 
Strouf^ ftrif y flrof^ fhraf ^ Monfiear eft un grande. 
Signorty grande StgnorCygrandc Segnore ^ & Madame, 
«ne granda Dama , gronda Dama. Ahi» Monfieor » 
TaàMamamoudd François , & Madame Mamamouehiê 
Françoifë. Je ne puis pas parler plus clairement. Bon, 
Totci l'Interprète. Ou allez-YOUS donc ? Nous ne (ko- 
lions rien dire (ans vous. Dites*ltd un peu que Mon*» 
Ceur & Madame , (ont des pertbnnes de grande qua* 
lité) qui lui viennent faire la révérence , comme mes 
amis % & Taffurer de leurs fèrvices. Vous allez voir 
comme il va répondre. 

COVIBLLB. 

AUAàla ctodam acci botam alabamen^ 

CLÉ ON TE. 

Catalafui Uibal ourinfoiof amalouAaru 

Ux. JOURDAIN. 

Vo/ej-vous J 
• COVIBLLB. 

Il dit que la ploje des pro(pérités anole en toof 
icais le {ardin de votre famille. 

Mr. JOURDAIN. 

Je vous Tavois bien dit , qu'il parle Turc«. 

DORANTE* 

Cela eft admirable» . 
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i t 

S C E N E V. 

LUaLE , Mr. JOURDAIN , DORANTE, 

DORIMENE,&c. 

Mr. J O U R D A I N. 

V Enbz , ma fille , approchez- votis » 9c venez don- 
net votre main à Monteur , qui vous fait rkonneaf 
de vous demander en mariage. 

L U C I L B. 

^ Comment ,.mon père, comme vous votli (aitt 
£ft-ce une Comédie que vous Jouez ? 

Mr. JOURDAIN. 

Non , non , ce n'eft pas une Comédie , c'eff aftê^ 
affaire férieufe , & la plus pleine^d'honnenr pour vous 
qui fe peut foohaiter. Voilà le mari que je vous^OAfiew 

LUCILE. 

A moi 9 mon père ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oui à vous , allons , touchez lui dans la main $ A 
rendez grâces au Ciel de votre bonheur. 

LUCILE. 

Te ne veux point me marier. 

Mr. JOURDAIN. 

Te le veux » moi , qui fuis votre père» 
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L U C I L £. 

le n*en fêtai rien» 

Mr. JOURDAIN. 

Ah « que de bruic ! Allons ^ voas4is>je. Ça , yocre 
Oiain* 

L U C I L B, 

Non y naon père , je vous l'ai dit , il n'eft point de 
pouvoir qui tnepuKTe obliger à prendre un autre mari 
que Ciéonce ^ & je me ré&uirai plucôc à coûtes les 
iiextrimicés , que de. • • ^ rcconnoijfant Cléonte. Il eft 
Vrai que vous êtes mon père, j 3 vous dois entière 
obéiHance } & ç*eft à vous à dilpofer dç moi félon vos 
iroloncés* 

Mr. JOURDAIN, 

Ah , je fuis tavi de vous voir fi promptement reve- 
^ppe dans vo^re devoir $ & yoilà qui me pldic , d*avoir 
one fillQ obciâante* 



3CÈNE DERNIERE. 

Madame JOURDAIN, Mr. JOURDAIN, 

CLÉONTE , &ç. 

M^d. JOURDAIN. 

\^ Ommbnt donc , qu'e(jb-ce que c'eft que ceci ? On 
^ir que vous voulez donner vocrç fille en maiiage à 
on daiême-prenant I 
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Mn ÏOUUDAIN. 

Youlez-voas vous taire, impeninente ? Vous venes 
loajoars mêler vos extravagances à toutes choies , & il 
n*7 a pas mojen de vcnis apprendre à ttre raiibnnabie } 

Mad« J O U R D A I N« 

C'efl: voQS qu'il xi*y a pas moyen de rendre fage» 9c 
TOUS allez de &lie en folie. Quel eft votre deâèui ^U 
que voulez-vous faire a^ec cet adèmbiage ? 

Mr. JOURDAIN. 

Je veux marier notre fille avec le fils du ffzmâ 
Turc. 

Mad. JOURDAIN. 

Avec le fils du grand Turc ? 

Mr. JOURDAIN. 

Oui , faites- lui faire vos complimèns par le Tru- 
chement que voilà. 

Mad. JOURDAIN. 

Je n*ai que faire de truchement > & je lui dirai bien 
moi-même à fbn nez , qu*il n*aura point ma fille* 

Mr. JOURDAIN. 

Voulez vous vous taire encore une fois ? 

DORANTE. 

Comment, Madame Jourdain , vous voos oppo(ez 
« on bonheur comme celui-là \ vous refufèz Son Al- 
cefiè Turque pour Gendre ; 
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Mad. JOURDAIN. 
Mon Dîea, Monfieur , mêlez- vous de vos affaires» 

DORIMENE. 

C'eft une grande gloire qai n'eft pas à rejecter» 

Mad. JOURDAIN. 

Madame , je voas prie aaffi de ne vous poinc em- 
barradèr de ce qai ne vous touche pas. 

DORANTE, 

C*eft l'amitié que nous avons pour vous , qui nous 
Eut intéreder dans vos avantages» 

Mad. JOURDAIN. 
le me pallèrai bien de votre amitié. 

DORANTE. 

Voilà votre fille , qui confent aux volontés de (om. 

père. 

Mad. JOURDAIN. 

Ma fille content à époufèr un Turc f 

DORANTE. 
Sans doute. 

Mad. JOURDAIN. 

Elle peut oublier Cléonte ? > 

DORANTE. 

Que Ile fait-on pas pour être grand'Dame? 

Mad. JOURDAIN. 

Je rétranglerois de mes mains 1 fi elle avoit fait un 
coQp comme celtn«iâ» 
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Mr. JOURDAIN. 

Voilà bien da caquet. Je vous dis quece miriage* 
fe fera. 

Mad. JOURDAIN. 

Je TOUS dis 9 moi » qu'il ne (è fera poinr» 

Mr. JOURDAIN. 

Ah ! que de bruit } ' 

LU C I LE. 
Ma mère, 

Mad. JOURDAIN. 

Allez y vous êtes une coquine. 

Mr. J O U R D A 1 N. ' 
Quoi , vous la querellez , de ce qu'elle m'obéit! 

Mad. JOURDAIN. 

Oui , elle eft à moi.> aufS bien qu'à vous } 

CO VI EL LE. 
Madame. 

Mad. JOURDAIN, 

Que me voulez^vous conter , vous ? 

C O V I E L L B. 
Un mot. 

Mad. JOURDAIN. 

Je n'ai que faire de votre niot. 

COVIELLE à Monficur Jourdain. 

Monfieur , fi elle veut écouter une parole en par* 

ûculiery 
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SCENE I I L 

Mr. JOURDAIN , DORANTE, 

D OR I MENE. 

DORANTE. 

jyi, ONSiuJit 9 nous venons rendre hommage , Ma* 
éiuoat U moi , ï votre nouvelle Dignité , & nous ré* 
fouir avec voas du mariage que vous faites de votre 
fille avec le fils du grond Turc. 

Mr. JOURDAIN , 

apris avûir fait Us révérences à la Turque» 

Monfîeor » je vous (buhaite la force des ferpens ^ & 
la prudence des lions. 

D O R I M E N E. 

Tai été bîen-aife d'être des premiers > Monfieur , à 
Tenir vous féliciter du haut degré de gloire oil vous 
£tes monté* 

Mn JOURDAIN. 

Madame 9 ]e vous (buhaite toute Tannée votre rofîer 
fleuri \ je vous fuis infiniment obligé de prendre parc 
a«x honneurs qui m'arrivent , & j*ai beaucoup 40 
jojre de vous voir revenue ici pour vous faire les très- 
humbles excufes de Textravagance de ma femme. 

D O R I M B N E. 

Cela n^eft rien , j'excufe en elle un pareit monve- 
jnent i votre coeur lui doit être précieux > ft il m'eft 
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C O V I BL L B àpoHm - ; 

Il 7 a une heure i Madame » que noas vous biCoM 
ligne. Ne votcs-vôi» {i^s bien c]iie' toac ceci n*eft 
fait que ponr nous ajufter aux. yiuons de votre mari » 
que nous l'abufons (bus ce dêgbi&menc , It que c*eft 
Clécmte lui-même qoi.eft lé fis du grahd Turc} 

Mad. JOURDAIN. 
Ah, ah. 

C O V I E L L E. 

Se moi 9 Covielle qui (pis lé Truchement* 

Mad. JOURDAIN. 
Ah t commé-cela, }é hie rends. ' 

C OV i E LL,B. 
Ne faites pas bcbUant diÉ âen. 

Mad. JOURDAIN, 
Oui y Toilà qui eft fait , }é torifehs an mariage. 

Mr. JOURDAIN. 

Ah, voilà tout le monde raî(bnnable. Vous ne voa- 
li^ pa^ récouter. Je (àvois bien qu*il vous explique* 
ïoic ce 'qùé c'eft que le fils dû grand iTuc. ' ^ 

Mad. JOURDAIN. 

, Il me r^ expliqué comme il faut , & j*en fuis (atis« 
ftîte; Bhvojbns qi!nerîr un Nôtaité.' 

POA A NXE» 

■/ . ....... •* ■ 

Ceft fert bien die. Et afin , Madaçie Jourdain « qœ 
vo«s pttiffiez avoir Telpric tout-à-fail côméât^iSt)^ 



vèdi penlil» âd}^irtd%dt eo^éé la^jaloiifie que voas 
pourriez avoir conçue de Monfiear yotremari ^ c^eft^ 
qaé nous nous fervirons du même Notaire pour nous 
marier Madame ft moi. 

Mad. lODRDAIN. 

Je confens aadl à cela. 

Mr. JOURDAIN. 

6'eft pour lui faire accroire. 

DORANTE. 

Il Eux bien Tamofer avec cette feinte. 

Mr. JOURDAIN. 

Bon , bon» Qn*on aille quérir le Notaire. 

DORANTE. 

Tandis qu'il yîehdra, & qu'il dreffera les Con- 
trats , To^roAs- notre Ballet , & donnons-en le diyer<' 
tiilêment à Son Alteâe Turque. 

Mfr J O U R D A I N. 

C'eft fort bien aviff , allons prendre nos places. 

Mad. JOURDAIN. 

Et Nicole? 

Mr. J O U R D A I N 

Je la donne au Truchement i & ma femme, a qui 
la voudra. « K 

C O V lE LL E. 

Monfieur , je tous remescie. S\ l'on en peut Toit 
sn plus fou , je Tirai dire i Rome. 

G % 



€4»^ LE BOURê. Gttrr. hovl 

La ComedU finit par un p€tU BalUt fmanfoh itl 
ftrèparipar CUonu. 



PREMIERE ENTRÉE. 

yj N homme tlenc donner les Livres do Ballet i 
xfû d'abord eft fatigué par une maiticode de 
Gens de Provinces difFérentes , qui crient en Mufiqse 
^nr en avoir, & par nrois importons qd*iltroavê 
f oojoors fiir fès pas. 

DIALOGUE D É S G tifS 

qm^ en Mufîqut » demandent des Iàvhs. 

T O US. 

jfVliioifMonfîeiir^âmoi de grâce, à mot, Moor 
fieur , un Livre » s*ii vous plaît , à votre fertitemr. 

Homme du bel air. 

Monfieor , diftingoez-nous parmi les Gens qoi crient» 
Quelques Livres ici , les Dames voos en prient; 

Autre Homme du bel air. 

Hola , Monfieor , Monfienr , ayez la charité 
D*en jetter de notre côté. 

Ftmme du bel air* # 

Mon Dieu qo*aax perfonnesbien faites f 
Oii 6k pea xendre honneor céans* 
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Autft femmi à» M aîr% 

Us n*ont des Livres & des bancs , 
Çae pour Mefdames les Grifettes. 

Gafcofié 

Ahe } Fhomme aox Libres • qa*on m^en vaille r 
Tai déjà le poumon ii(ë , 
Voas bojrez qae chacun me raille t 
Et )e (bis efcandaliS 
De boir es les mains delà canaille i 
Ce qui m*eft par bous refufë» 

Aiure Gafcortm 

Eh , cadedis > Monftu , bojrez qui Ton pAr Cere : 
Un Librec , Je bous prie , an Varon d*Asbarar. 
le penfe , mordi , que le fiaic 
N*a pas Phonneur dfe me connoicre* 

Le Suiffié 

Mon*-£eur le donneur, de papieir^ 
Quejvuel dire (Ulaçon de fifre» 
Moi Tccorchair tout mon gafieit 

A^rieir, . , 

Sans que je prouvreafeir eln Lirre^j 
fardi , mon foi , Mon*-fieur , je penfeiipu» Têtre ifire 

FUux Bourgeois babîUardm 

De tout ced'frah c & net » 
Je fub mal ûttîs&iM 

<5 y 



Se ci^ âiit.d^ffte^ laid » 

Que nom fi Ue 
Si bien âût^ ft -fi^geoblie « 
De tant d'aœoorenx.robjee » 
N'ait pas à (on fimhak 
Un Livre de Baliect 
Pour lire le Sv^ 
Da diverciflèment qa'on âût. 
Et que conte notre famille 

Si proprement sliabille , 
Poar être placée an &mmec 

De la Salle « où Ton met 
Les Gens de Tentri goet ; 
De coQt ceâ franj? & net. 

Je (bis mû làps^ , 
Çt jcela , fans doate 9 eft laid. 

Vieille Bourgtoife Babillardt* 

Il eft yrai qae c*eft ane honte* 

Le (ông au vifage me monte , ^ 
Et ce jettear de Vers qui maiiqae ao capitaf y 

I/entend fon mal i 

'C*e(l un bmtal , 

tJn vrai cheval , ' 

Franc animal f 

De faire fi pea de conte 
t)*ane fille qai fidt 1 ornement j^rincipal 



Do Qaanier dn Palàiii Itofal , 
* EcquecesfonrsfpaflSs'anGonite 
Fat prendre la première an Bal. 
Il Tentend mai t 
Ceft an brutal » 
Un vrai cheval ». 

franc animai» 

». • • 

Hommes & Femn^sdu hcl air^r 

Ah! quel bruit ! 

Quel fiacas i 

Qfielisahpsr 

QQd:mclange? 
Qaelle oonfbfîon ? , 

Quelle cohue étrange ! 

Quel defordret ! 

Quel embarras! 
On j feche » 

LW 7 tient pas. 
' Cajcon* > 
Bentre je fuis à vous. 

Autre Gafcoiu 

• renrajgè , DSso me damne» 

Ah que I7 faire faif dans (ii (al de cians» 

Gdfcon» 
It mort» •■■•■•* 

<54 
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Mr. I O Ù R D A 1 N. . 

Voilà bien du caquet* le vous dis quece fltitriage- 
fe fera. 

Mad. I O U R D A I N. 

Je TOUS dis » moi > qu'il ne b fera poinr» 

Mr, JOURDAIN. 

Ah ! que de bruit ? * 

LU C I LE. 
Mamcre. 

Mad. J O y R D A I N. 

Allez , vous êtes une coquine. 

Mn JOURDAIN. 
Quoi 9 vous la querellez , de ce qu'elle m*obéit! 

Mad. JOURDAIN. 

Oui y elle eft à moi., auffi bien qu'à vous } 

C O V I H L L E. 
Madame. 

Mad. JOURDAIN. 

Que me voulez^vous conter , vous ? 

C O V I E L L B. 

Un mot» 

Mad, JOURDAIN. 

Je n*ai que faire de votre nîot. 

COVIELLE à Monjîeur Jourdain* 

Moniteur , fi elle veut écouter une parole en par* 

(icoliery 
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ttcolier» )e tons promecs de la &iiecon(èmiti «• 
^ne tons toolob 

Mad f O U & D A I N. 

le vtj dmlèmitai p6int* 

COV lE L L& 

Ëcoutez-moi fimlement» 

Mad. JOURDAIN. 
Non» 

Mr* JOURDAIN* 

Êcoate2-le* 

Mad. JOURDAIN* 
Non , }e ne vein pas récooten 

Mr. J O R D A I N« 
D yoQsdira • • •• 

Mad. JOURDAIN. 
le ne yeox point qo^il me di(ê rien* 

Mr.rOURDAIN. 

VoiU one grande obftination dt femme I cdbl 
tons £era-t-il mal de l'entendre ? 

CO V I &LL B. 

Ne Élites que m*écoiiter , tods ferez apris ce qa'il 
tons plaira» 

Mad. lOUK^DAI N. 

H£ bien, quoi) 
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COH l^làhJLàpoHm 

Il 7 a une beare i Madame » que noas vous bi&iaÊ 
ligne. Ne vojcs-vôin {i^s bien cj^e' toac ceci n*eft 
fait que ponr nous ajufter aux. yiuons de votre mari » 
que nous l'abufons fous ce dêgui&menc , It que c*eft 
Cléonte lui-même qoi.eft lé fis du grahd Turc} 

Mad. JOURDAIN. 
Ah , ah» 

CO VI ELLE. 

le moi 9 Covielle qui (îiis lé Truchement* 

Mad. JOURDAIN. 
Ah) comme-cela» jéhiê rends.' 

C OV i E LL,B. 
Ne faites pas teititilaiU dé âen« 

Mad. JOURDAIN, 
Oui y Toilà qtii eft fait , |é todfehs an mariage. 

Mr. JOURDAIN. 

Ah, voilà tout le monde raîfbnnable. Vous ne voa- 
li^ pa^ récouter. Je favois bien qu'il vous explique* 
ïoît ce 'que c'eft que le lîis dû grand Tue. "^ 

Mad. JOURDAIN. 

. Il me r^ expliqué comme il faut » & j*en fuis ùàs^ 
ftîte; EiiTojbns quérir un Notaité.' 

D OA A N TE. 

-' • . ..-.'■ 

Ceft fert bien dit. Et afin , Madaçie Jourdain, que 
vo«s pttiffiez avoir Telpric tout-â-faft côméât;^)^ 
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vedi penifatt ati)gtird%oi* tbiiée la^Jalonfie que tous 
poorriez avoir conçue de Monfieaf yotre mari , c^eft- 
qaé nous noas fervirons du même Notaire pour nous 
marier Madame ft moi. 

Mad. JOURDAIN. 
Je confens aa(E à cela* 

Mr. JOURDAIN. 
6'eft pour lui faire accroire. 

DORANTE. 
Il Eux bien Tamufer avec cette feinte. 

Mr» JOURDAIN. 
Bon , bon. Qu'on aille quérir le Notaire. 

D O R A N T B. 

Tandis qD*il viendra, & qu'il dreflera les Con« 
trats , vojoAs notre Ballet , & donnons-en le direr^ 
tiilèment à Son Alteâe Turque. 

Mfr JOURDAIN. 

C*eft fort bien avi(S , allons prendre nos places. 

Mad. JOURDAIN. 

Et Nicole? 

Mr. J O U R D A I N 

Je la donne au Truchement i & ma femme, à qui 
la voudra. % \ 

C O V I E L L E. 

Monfieur , je vous remeicie. Si Ton en peut vmt 
sn plus ibu, je Tirai dire i Rome. 

G % 
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La ComtdU finit fat un pttit Ballet fm anfoit itt 

prêparipar CUontCm 



PREMIERE ENTRÉE. 

yj N homme tient donner les Livres du Ballet i 
t]iii d'abord eft fatigué par une multitude de 
Gens de Provinces différentes , qui crient en Mufique 
^nr en avoir, & par nrois importuns qu^il trouvé 
toujours fiir (es pas. 

D 1 A LV G cr E DÉS GENS 

qui^ en Mufique , demandent des IJypes» 

T O US. 

jfVliioifMonfîeur^âmôi de grâce, à mot, Hoor. 
fieur , un Livre » s*ii vous plaît , à votre fertitenr. 

Homme du bel aifm 

Monfieur , diftinguez-nous parmi les Gens qui crient» 
Quelques Livres ici , les Dames vous en prient» 

Autre Homme du bel air» 

Hola , Monfieur , Monfieur , ayez la charité 
D*en jetter de notre côté. 

Femme du bel air. # 

Mon Dieu qu*aux perfonnesbien faites f 
tk peu rendre honneoT céans* 
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Autit femmi dut M ain 

Us n*ont des Livres 8c des bancs , 
Çu& pour Mefdames les GrUectes. 

Gafcotié 

Ahe } Fhomme aox Libres t qu'on m'en nilie r 
Tai déjà le poumon ii(ë , 
Voas bojez qae chacun me raille « 
Et )e (ûîs efcandaliS 
De boir es les mains delà canaille i 
Ce qui m*eft par bous refufë» 

Aiure Gafcortm 

Eh , cadedis , Monftu , boyez qui Ton pAr être : 
Un Librec , Je bous prie , an Varon d*Asbarar« 
le penfe , mordi, que le fiaic 
N*a pas Phonneur dfe me connoim. 

Le Suifté 

Mon*-£eur le donneur, de papieirf, 
QuejYuei dire (U façon de fifre> 
Moi Tccorchair tout mon gafieit 

A crieir , 
Sans que je prouvre afeir e!n Lirre^j 
fardi , mon foi , Mon*-fieur , je penfeCou» Titre ifire » 

Fieux Boitrgcois babillard» 

De tout ceci'fran c & net » 
Je fub mai &cîs(aic-| 

<5 > 
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Si bien faUeiK-fi^eQCille^ 
De tant d'amourçm.robjec , 
N'ait pas à (on (ôahak 
Un Livre de Ballet» 

% 

Pour lire le Sojec 

Du diverûfTement qa*on âût. 

Et que toute notf e f amHle 

Si proprenient s*babille , 
Pour être placée au ibmmec 

De la S^Ue ^cà Ton mec 
Le$ Gen$ de Tencri gfiet : 
De tout c^j firan/ç & net , 

Je Cm m^ l^ps^ , 
Çcjcela «fs^uidgiite , eftlaid. 

FicilU JBourgcàife Bahillardê, 

Il eft yrai que c*eft une honte. 

Le (àng au vifage me monte , ^ 
Et ce jetteur de Vers qui maiique au capitaf y 

L'entend ion mal ; 
'C*e(l un brutal , 

tJn vrai cheval , 

Franc animal f 

De faire fi peu de conte 
b*une fille qui fait 1 ornement j^rincipal 



VOMÊ D ÎK' BALLET, |/r 

Da Qaartier dn Palais ttojal , 

Et que ces jours padif an Gomce 
Fat prendre la première ao Bal. 
Il Tentend nialy 

I 

Ceft an brutal , 
Un vrai cheval » 
franc animal» 

Hommes & Faunes du tel air, - 

« ■ < 

Ah ! qael bruit ! 

Qœl fiacas I 

Qoelcahost 

Qœl mélange? 
Quelle confbfîon ? 

Quelle cohue étrange ! 

Quel défordrct ! 

Quel embarras! 
On j feche » 

L'on 7 tient pas. 

Cafcon» > 

Bentre je Ibis à vous* 

Autre Gafcoiu 

réniâgè , Dieo me damne» 

Suiffe. '^ 

Ah que I7 faire (aif dans fti fal de cians» 

Gàfcom 
It imtt» ' 

«4 
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jùun Gafconm > 

le perds la uamoncate: 

Mon fi)i moi le fendrois hte liots de dedans* 

Vieux JSourg€ûis hàbîUarié 

Allons , ma mie , 

Suivez mes pas » 

le vous en prie 9 

Ec ne me quittez pas » 

On fait de nous t«op pea de cas » 

Bt je fuis las 

De ce tracas » 

Tout ce firacas « 

Cet embarras 9 
Me pefe par trop (àr les brasc 
S'il me prend jamais enyie 
Pe retourner de ma yie 
A Ballet ni Comédie , 
Je veux bien qa*on m*e(lropie« 

Allons ma mie , 

Suivez mes pas , 

le voos en prie , 

Et ne me quittez pas , 
On fait de nous trop peu de cas« 

KhUU Boufgeoifi Bahillardc^ 
Allons , mon mignon I niça fils it ; 
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Regagnons notre logis : 

Et (bnons de ce tandis , 

On Ton ne peut être aflis | 

Ils feront bien ébobis 

Quand lis noos verrons partis. 
Trop de confiifîon règne dans cette Salle , 
Et faimerois mieux tcre au milieo de la Halle 5 
Si jamais je reviens à (èmblable régale ^ 
le veax bien recevoir des (bufflets plus de fix. 

Allons » mon mignon , mon fils 9 < 

Regagnons notre logis , 

Et (brtons de ce tandis » 

Od l'on ne peut être aflls* 

T o ir S. 

A moi , MonGeur , à moi de grace> à moi » Monfienr, 
Un Livre > s*U vous plaît , à votre ferviteor. 

^Mi— — ■■■■III ■■■■I I I». I -.1 ■ I 1,1 < 

SECONDE ENTRÉE. 
Les trois Importons danfent. 



TROISIEME ENTRÉE. 

Trois Bfpagnols chantent. 

Se que oie mnero de amor 
T Iblicito el ddor. 
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Aon mnriendq de querer 
De tan baer. ayere adoltzGo 
Qae es mas de lo qœ padezoo 
Lo que qoieropadecet] 
T no pudiendo racedet , 
A mi-delèo el rigor 

Seqae me maero de amor 
Y folicito el dolor 
Lilbn£came lafaerte 
Con piedad tant a^Tenida, 
Que me a(&giiufa4k vida 
En ei riefgo de la nitiene 
Vivir de Ittgolpe foerte 
Es de mi falad primor* 
Seqiiei&c, 

Six EJpagnûU dànftnu 

Trois Efpàgnots Mujîcitns. 

Ay qae locara « con caiicû rîgot ' 

Qu'exarfe de amor i 
. Del nino bonico 

Que todo eft dulçera 
. Ay qae locura* ' 

Ay que iocura* 

Efpagnol chantant* 

'i 

El dolor foliçitat 
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Bl que al dolor & da 
Y nadie de amor maere 
Sino qoien no fave amaf» 

Dtux Efpagnots» 

Dolce maerte es el amor 
Con correfpondencia ygaal 
Yfi èfta gozamos 07 
Porqoe la qaieres rarbar ? 

Un EffagnoU 

Alegrefe Cnanmado 
T tome mi parecet 
Qui en efto deqneref 
Todo es ailar el yado* 

, Tous trois tnfemble» 

Vaja , vaja » de fieftras, 
yajade vayle» 
Alegria , alegria » alegria: 
Que efto de dolor es fentafia. 

QCTATRIMME ENTRÉE. 

ITALIENS. 

Une Moficienne Italienne bit le premier récit » 
dont voici les paroles* 
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Di rigori arcnata il (èno 
Contre amor mi libellai » 
Ma foi vinta ia an baleno 
In mirar auo vaghi rai , 

Ahi che refifte paooo 

Cor di gelo a ftral di fiioco / 

Ma û. caro e*l mio tormento 
Dolce e fi la piaga mia , 
Ch*il penare e'i mio contento* 
£*1 fanarmce tirannia 

Ahi che più giova , e piace 

Qoanco amor e più vitace* 

Après Tair qae la Mofîcienne a chanté > den Sca« 
ramoaches , deux Trivelins » & an -Arlequin » repr^ 
(entent ane nuit à la manière des Comédiens Italiens , 
en cadence. 

Un Muficien Italien Ce Joint à la Muficienne latp^ 
lienne > Se chante avec elle les paroles qni foirenc» 

Le Muficicn Italien* 

Bel tempo che vola 

Rapifce il contento , . .. 

D'amor ne la fcola. 

5 coglie il moménto» '/ 

La Muficicnnà^ 

Iniin che florida , /; 

Ridel'età 
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' Che pur tropp' horrida» 
Da noi fen va 

Tous itux» 

Su cantiamo 

Èit godiamo 

Ne bei di , dl gioyentâ $ 

Perdaco ben non fi racqaida pid, 

MUficUtt» 

PupUIa che vaga 
Miir aime ineacena , 
Fà dolee la piaga 
Felice la pena* 

MuficUtù 

Ma poicke frigida 
Langae l'eca» 
VMl Talma rigida 
Flamme noo iii« 

Tous dcuxi 

Si cantiamo , ftc» 

« 

Après le Dialogue Italien , les Sàaramooclies te 
rriytlins danfènc anezéjoaiâ^ce» 



4!i^ 
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ciNquiEMrÊ entrée: 

FRANÇOIS. 

Deint Maficiens Pokerins âanfont » êe chantent 
les paroles qui faivenc* 

PREMIER MENUET. 

Ah ! qa*]l fait beaa dans *ces bocages » 
Ah ! qoc le Ciel donne un beaa }oar I 

Autre Muficitn» 

Le Roffignol fous ces tendres feuillages 
Chante aux Echos (ôa doux retour | 

Ce beau féjour * 

Ces doux ramages , 
CebeaafSjour 

Nous invite à r Amour* 

DEUXIEME MBNDET« 

Tous deux enfembli» 

Vois ma Climene > 

Vois fous ce chêne 
S'entrebaifer ces oifeauz amoureux | 
Ils n*ont rien dans leurs vœux 

Qui les gène» 

De leurs feux 
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leur âme eft pleine. 
Qo*ils (bnc beareazi 
Nous poovons tous deax , 
Si ta le veux. 
Être comme em* 

Six autres François Tiennent après vitos gahoi* 
ment à la Poitevine , tiois en hommes , êc trois en 
lemmes , accompagnés de hait flûtes & de hacKbois» 
Se danfent Les Klenaeu* 



«■ 
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Toat cela finit par le mélange âes trois Nations » 
ft les applaudiflfemens en danfe & en Mofiqae de 
tonte TaÔllftance , qui chante les deux Vers qai fiiiyentt 

Qaels(peâaclescharmans,qaels pladfîrs goûtons* 

nous! 
Les Ditux mimes, les Dieox n*en ont point de 

plos doux* 



I I N. 



CAL IS TE 

.OU 
LA BELLE PENITENTE # 
. TRAGEDIE. 

IMITE'E DE L'ANGLOIS. 

KeprJIëntée pour k première fb» lîtr le Théâtre is 
la Comédie Françoire,ie Lundi 17 Maj i7;o. 

Çfùa mortrt ta mtrita tt , firrojue ëvtrte âoUnm. 

Virg.^nôd. Lib.4*. 

Le prix efi de ^o fois. 




A P A R I S, 

Chez C A 1 L L E A U , rue S. Jacques au deffiit 
de la rue des Mathurins , à S. André. 

" "m. d c c. l. 

Aysc Apjirobatlon & PemiUhrU 



I 



• • • 







•$••$*•$"$••$* $'*$*'$*'0**'&'*'&'4^'$*'$*4^'$* 






PREFACE. 




JETTE Tragédie eft la belle 
Pénitente de M, Roue , cé- 
lèbre Auteur Angiois , & 
Tun des plus exaâs de fa nation dans 
fes plans ôc dans leur conduite. Si 
Ton a fubftitué le nom du principal 
perfonnage au titre , plutôt trifte que 
moral y oe M. Rouë^ on ne Ta lair 
que pour fe conformer à Tufage gé- 
néral des Auteurs Dramatiques du 
Théâtre François, 

La Critique a fait beaucoup de 
réflexions & porté beaucoup de ju- 
gemens fur cette pièce. Les condamr 
ner avec hauteur ^ les rejetter avec 
mépris y ce feroit Peffet d'une pré^- 
fomption plus imbécille que fuper- 

aij 



ÎV P R E' F y4 C Ë. 

be. S'y foumettre aveuglement S 
fans examen , ce feroit plutôt foi-t 
bleffe que docilité. 

On a dit que ce fujet étoit fingti- 
lier : quand cela feroit , s'enfuit - il 
de cette fingularité qu'elle doit dé- 
plaire. Tout ce qui fort de Tefpéce 
d'uniformité de Spedacle de no-» 
tre tragique , ne peut - il pas être ' 
bazardé ? On dit nazardé , car lé 
Publie fut prévenu à la première 
repréfentation , que cette Pièce étoit 
un effai , & tout eifai n'eft-il pas in- 
certain! 

La Pièce y a-t-on dit encore y rfeft 
as dans nos moeurs. Si elle eft dans 
a nature ^ fi Ton y recohnoît la mar- 
che du coeur dans fes principales 
afFedions y Tamour , l'amitié , la 
vertu • on ne fcauroit du moins 
difconvenir qu'elle n'eft pas con- 
traire à nos moeurs y puilque ces 
afFedions en compofent le fond , ainfî 
que des mœurs de toutes les Nations 
policées. 



i 
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On ne répond pas à ces objeâions 
pour faire revenir des juges décififs 
par vanité , faux par habitude & opi- 
niâtres par ignorance. Ce n'eft point 
à eux que l'on accorde le titre de 
critiques , aufïi glorieux à remplir 
que difficile à mériten L'unique 
objet de cette difcullion , eft de faire 
voir, que le filence que s'impofe la 
ia fagefTe , n'eft pas le filence de la 
néceflîté. 

L'objedion la plus forte qui ait 
été faite , eft celle qui a attaqué la 
cataftrophe. Le Tragique qui n'cft 
appuyé que fur un événement de 
cette efpéce a paru trop peu fondé 
pour réuflîr en France, On a réponr 
du que la Scène étoit en Italie » 
D'accord , a-t-on dit, mais la Pièce 
cft jouée à Paris. Qui peut ignorej 
«ue dans cette ville T^mour fçait dif* 
(imuler les fautes qu'il ordonne , ôc 
que leur grâce cft toujours dans leur 
principe ? Flaire , ïéduire 6c oublier 
a'eft-ce pas le caraâere des amufo^ 

a iij 
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mens du François ^ & Tamour né 
fut-il pas toujours celui de fon loi- 
fîr. Quelle vertu ! Quels facrifices ! 
Quelles viâimes ! Comment a-t-on 
pu préfumer que ce cela plairoità 
Paris ? 

Si l'on fuppofe cette obje£tion 
lans réplique , il faudra donc mon- 
ter toutes les paffions à l'unifTon des 
.pallions françoifes. La conféquence 
tient immédiatement au principe ; 
•que le Public examine '& prononce. 

Voilà ce que l'Auteur Anglois 
pourroit dire , & diroit certainement 
pour fa défenfe. Un François doit 
trouver ces moyens trop foibles & 
fe foumettre au jugement qui le^ 
condamne. Il faut en coi>venir ; dif- 
cuter ainfi la conduite des Pièces > 
c'eft éclairer les Auteurs & confpi* 
rer avec eux à la découverte du 
beau. 

M. Roue a repréfenté Califte 
prête à être factifiée à rauftérité 
a une vertu rigaureufe» Qu'a-t-elle 
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■feit ? Elle a eu une inclination avant 
fon mariage,qu'elle a combattue avec 
fermeté depuis qu'elle eft mariée. 
On découvre alors cette inclination ^ 
& l'on veut lui donner la mort. 
Cela la mérite-t-il ? Non certaine- 
picnt , & cet aveu eft un hommage 

S|ue l'on rend avec plaifir à la vérité* 
1 falloit rendre Califte coupable y 
fans la rendre odieufe , & dans cette 
vue lui faire commettre quelque 
crime qui put être rejette fur celui 
qui Pauroît infpiré. C'eft en effet ce 
que l'on a taché de faire à Timpref- 
fion , & tout ce qui a été repris 
avec cette jufteffe cie difcernement 
a été corrigé avec la même atten- 
tion. 

. Cette Critique qui ne cenfure,que 
pour perfeftionner , qui ae décou- 
vre les défauts , qu'en indiquant les 
beautés qu'on peut leur fuTbftituer, 
qui ne reclame que la vérité qui 
s'étend à tout , & qui appartient 
paiement à tous les homnaes > Ciet-^ 
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te Cririque le fiambeau de tout ce 

qu^elle éclaire > n'eft - elle pas un 

ae$ plus iurs guides de la perfec* 

^pn ? Il c& fzale de la tëconhoître ; 

cUe a des traits qui la caraâérifent. 

La profondeur de fes jugemens eft 

. touf&ùts accompagnée de réierve f 

de douceur & ae modeftie. Jalouib 

del'eftime des hommes^ elle l'eft 

encore plus de leur amour. Le cauf- 

lique de Tépigramme^ la malignité 

«te l'ironie y les emportemens de la 

déclamation y tous ces Vus attributs 

it la Satire y que Ton ne confond 

tfue trop fouvent avec elle , lui font 

œfolument étrangers. Le Critique 

que Pon peint , & ce portrait eft ti-* 

re diaprés plus d'un modèle con-^ 

eux à la Ville 6c à la Cour y éclaire 

jkns ofFufquer y reprend fans aigrir y 

kiftruit fans humilier. N'eft - ce pas 

la Phomme des Sciences , ou plû' 

tbt le véritable fçavant de Thuma-» 

Il ne refte plus qu'à prévenir fut' 
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les dîfFérences qu'on trouvera entre 
la Pièce Angloue & la Pièce Fran- 
çoife. On verra par leur comparai- 
fon qu'il a fallu changer Tefprit de 
plufîeurs roUes principaux. On s'eft 
trouvé dans la même néceflité pat 
rapport à l'ordonnance du Roman y 
qui fans cela n'auroit pas été prati- 
quable fur notre Théâtre. L'exem- 
ple du Grand Shakefoeare a confa-^ 
cré prefque tous fes défauts dans fa 
* nation. Le préjugé en a fait des 
beautés , & Pefclavage du préjugé 
a obligé tous les Auteurs Anglois 
qui l'ont fuivi à Pimiter , fans doute 
avec regret , mais par néceflité. 

La Sçene vuide très-fou vent , des 
combats prefque dans tous les AGtes^ 
un défaut continuel d'unité de lieu ^ 
un mélange monftrueux de comique 
foible , bas ou ridicule , qui coupe 
le patétique des (ituations les plus 
intéreflantes ; voilà autant de défauts 
dans lefquels eft tombé M. Roue , 
jSc il a tallu les éviter ; on ne dit 
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pas cela pour lui. difputer lé mérkd 
de l'invention , mais feulement pour 
faire fcntir la différence de ces deux 
iTragédies. 

Le Public , toujours attentif à fes 
amufemens y n'a pas ignoré que la 
yepréfentation de cette Pièce a ren-: 
contré des difficultés qu'il a fallu 
furmonter* Il a vu avec trop de plai- 
fir les démarches que les Coméaiens 
ont faites pour l'obtenir , pour qu'on 
craigne de lui en rappeller le fou- 
venir* Tous fe font conduits y dans 
cette circonftance, comme le^lus 
hpnnête homme du monde qui au- 
roit été l'ami le plus zélé de l'Au- 
teur , & aucun d'eux ne le connoif- 
foit. Ils avoient à leur tête cette 
A£bice fi chère au Public dans le 
haut Comique, fi intéreffante dans 
les RoUes de candeur & d'ingénui- 
té, que beaucoup de connoifleurs 
prononcent qu'elle y eft unique , fi 
touchante dans le Tragique de fon 
talent, que l'Auteur de Zaïre a cru 
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(devoir immortalifer Ton nom y par 
l'Epître qu il lui a adreffée à la tête 
de cette Pièce* On peut la louer 
après un aufïi grand peintre ^ il n'eft 
pas permis de toucher à fon portrait 
après lui. Il fuffit de cUre que le 
Public a jugé qu'il n'étoit pas poffi- 
ble de jouer le Rolle de Caliilef 
avec une voix ^ une déclamation ôC 
une figure plus intéreffante. 

On ne parle point ici de la pre^ 
miere repréfentation dont le Spec- 
tacle fut manqué par Taffluence des 
Ibeâ^ateurs. JBien moins de la fecon«* 
ae , où un parti caché jufqu'alors fe 
conduifit avec trop peu ae ména^ 

;ement pour n'être pas reconnu. 

Ji les Auteurs * qui font en pof-^ 
feflîon de faire la gloire & les dé-, 
lices de la Scène fraaçpiTe y font obli* 
gés de fe plcdndre de ces confpira<« 

• M. de Voltaire , Tragédie d'Orcfte : nota 
ïe la page 99» 

M. Dedouches » Pjréface de la Force du Nt^ 
^wreL 
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dons Littéraires, cela n'étonne que 
ceific qui ne connoiflent pas le cœur. 
La fupériorlté de leurs talens doit 
naturellement révolter la baffefle 
de la jaloufie. Il femble que ceux 
qui débutent en tremblant, fous les 
voiles de l'Anonime, ne devroienc 
pas être expofés à la noirceur de ces 
ttaits. 
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NOMS DES PERSONNAGES 

& des Aâeurs. 

S C I O LT O , Doge de Gênes; 

M. Sarrajitt» 

C A L I S T E , fille de Sciolto. 

Mlle Gatiffin. 

ALT AMONT, noble Genoîs. 
ri ô R A 1 1 ^p , ami d'Ahamdûw 
L O T A R I O ^ noble Génois. 

^^,'RBzefy,' 

O ]R s A N ô I ami de Lotarîo.^ 

Af . Du BreuiL 

L A V I N I E , ëpoufe d'Horatïo, 

Mlle Gautier. 

L U C I L E , Suivante de Califtct 

Mlle Lavoy» 

SUITE de Scioltot 



i^a Scène à Gênes dans U Talaii: 

de ScIqUo. 




CAL IS TE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE 1- 



SCENE PREMIERE. 

ALTAMONT, HORATIO. 

ALTAMONT. 

Due tout reCente ici mon bonheui 
& ma gloire ; 
lil^uad^^ Que ce jour à jamais marqué pat 
\&i}âk^mas\ la viâoïre 

Posi Géites foit un jour de triomphes fameux , 
Qu'iWcTÏenne le jour de l'univers heureux; 
Califte à mon amour par fon père accordée 
A non tort en ce joia unît Ta deAiiiée. 
Aij 




'^ C A L I s T E; 

H O R A T I O. 

La faveur du deftxn (iirpaffe fon couroux ^ 
Seigneur;vos premiers ans gémirent (bas (es coup^ 
Je vous vis détefiant Taftre qui nous éclaira 
Envier le trépas de votre augufte père ; 
Le c«ur de Sciolto reflentit vos malheurs i 
^e$ généreufès mains eâîiyerent vos pleurs r 
De la fortune ennn pour réparer l'outrage 
£n vous donnant ûl fille , il finit fon ouvrage 
Bt du grand Âltamont qui vous donna le jour » 
Il vous fiût partager la gloire à votre tour* 

De quelle tache, ô ciel , j'ai vu Gènes flétrie ! 
Le (butien , le héros , Tame de fa patrie « 
Grand fans ambition , vertueux fans orgueil 
Pat çeu:^ qu'il défendit vit creufer fon cercueil. 
Qui cbûifit-on encor pour ces grands (acrifices I 
L'égal des Scipions , l'émule des Fabrices. 
Après avoir long-tems fans Cucccs combattu i 
Altamont perdit tout , excepté ùl vertu ; 
Ses ingrats citoyens couronnèrent Tenvie » 
Comme un vil criminel il termina fa vie* 
Si-t6t qu'il ne fut plus , on vit ces fadieux 
Ranimer contre vous leurs complots odieux j[ 
Lounlp ) fiir vous qui forma la tempête , 
Votre ennemi mortel paroiflant à leur tétc 
Pourfuivoit te héros jufquef après fa mortf 
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ALTAMONT. 
les yeox de Sciolto s'ouvrirent fur mon fort ; 
Il me tendit lui (êul une main fecourable. 
O généreux appui d^un deilin déplorable , 
Mes jours Ibnt à toi feul , je ne vis ^ue pour toi ; 
£t j'en fais mon bonheur quand tu m'en fais la loi« 

H O R A T I O. 
Sciolto d'Altamont fut l'ami le plus tendre ; 
.Tout ce fu*il fit pour vous n*a point dû vous (ùr« 
prendre. 
. JHaîs moi qui n'eus jamais aucun droit (ur fbn coeur 
Que par le titre heureux d'époux de votre (œur , 
Je retrouvai dans lui la tendrefle d'un père , 
Sciolto pour tous deux fut un Dieu tutelafre» 

ALTAMONT. 
Il nous enfèîgne l'art d'exercer les bienfaits^ 

Les prodigue , & lui (èul ne s'en fbuvient jamais* 

H O R A T I O. 

Les cœurs nés généreux dans tout fe font con«- 

noitre ; 
Kobles par fentimentjgrands feulement pour rétre» 
Dans l'effort dts vertus , il leur en coûte moins 

A faire des heureux , qu'à fouffirir.des témoins* 

ALTAMONT. 

Sciolto me rendit & mon rang & la vie j 

Et toujours fes bontés ont pafle mon envie^ 

. . Aiii 
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Tout ce que l'univers offre de plus parfait ; . 
Sa fîile eft fon dernier & (on plus beau bienfait; 
Cher ami qu'il m'eft doux dans moa bonheur 

extrême 
De tenir tout de hû ; mais hélas. •« e'<^ lul^ 

même* 

SCENE II." 

SCIOLTO , ALTAMONTi 
H G R A T I O. 

I 

SCIOLTO. 

C'Eft toi r cher Altamont » qui m'offres ht 
douceur 
Que le cîel refufa iî long-tems à «qn cœur ; 
Ce nom de fils , ce nom G. cher à ma vieilieffe^ 
Viens,à te le donner tout mon bonheur s'empreffé^ 
Ta jeuneffe , ton fang , tes exploits , ton malhetnr 
D'un tendre père & moi t'ont fait trouver le cœur » 
Tu fus dès le berceau Tefpoir de ma famille^, 
Et'Sciolto t'aima comme fà propre fille. 
Sa beauté des vertus devient enfin le prix y 
Je lui dois la douceur de te nommer mon fils» 
Viens , que je puîffe enfin voir dans cette journéîe^ 
Altamont & Califie unis par TH jmenée i 
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{il^aigne à tous les trois dos délais faperflus^ } 

^lat fortune eil à toi , je nie t'en parie pluîy.- 

Aux talens , aux vertus en o&ir le partage.. .. 

N'eft^e-pas des trc£br5 le plu&bet âTaotâgei^ 

A L t A MON T, 

Pour m*engagef plutôt dans ces Keûs heureux 

Que ne peut point Tamour qui foupîre après eux | 

Coniment le noir chagrin dont l'horreur ma 

dévore 

SI près de lest former peut-U diiref encore j(' ' ' 

S C I O LT Ow^ 

Qu'entend-je f 

ALT AMONT; • 

Quài-^« dît . . . 
5 e I O L T O, 

Parlez , expliiueTi-vouJi 

A L T A M O N T. 

Z.€fi (bupçons font ils faits pour de« înûans fi doux ? 

Iflais quand vous m'ordonnez de rompre le filence 

Mon refpeék ne vous doit que de Tobéiffance» ^ 

Gette nuit au milieu des jeux & des ^niours 
Tous les coeurs plus heureux que dans les plt^ 

beaux jours 
A Tenvi prenoient part à tnion bonheur extréînéli 
CUi me croy oit heureux , Jele croyci); ipot- méinae j^' 

jCalilla )u%i*alors infeofible pOtur moi. 

Aiv 
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Par iOM ûtire , Seigneur , m'avoît donné fa faii; 
Du fort ie (on époux je lui peîgnois les charmes^ 
Elle ne mécoutoit qu'en répandant des larmes^ 
J'ai yit (on teint fiétri par la (ombre pâleur \ 
Du plus fenfible amant excufës la douleur. 
J'ai voulu pénétrer les (ècrets de (on ame j ■ 
Ma tendreffe l'irrite ^Scfon couroux s'enflâme; 
Ses larmes , (es tranfports , (es mépris , ûl hauteuc 
Ont fait à mon amour (ùccéderla douleyr» 
iTo cherches mes fecrets : monperc , medit*ellei^ 
Peut te donner ma siain par une loi cruelle » 
Mais^ce cœur qu'en ce jour on veut qui (bit à toi « 
«Ce cœur indépendant eft tout entier à moi* 

S G I O L T b. 
Je t'en croirai , mon fils, quand guidé parlagloirdf 
Il faudra dans (es champs enchaîner la viâoire ; 
Mais le grand art de vaincre où m (çus te former »' 
[Jfu me le fais bien voir , ce n'eft pas Tart d'aimeiw 
Ce (èxe (iir nos cœurs qui veut régner en maitre^ 
Ce (èxe plus charmant , s'il faifblt moins pouc 

l'être 
Couvre tous (es defleins d'une profonde nuit,' 
Pour réduire un amant foi-méme il fe féduic ; 
fi invente , il (butient les plus grands artifices ^ 
pe (on propre bonheur Ce hit des facrifices ; 

Mais Ior(qÀ'il nous ptlx>it iaunoler &$ defin 



TRAGEDIE. ^ 

Tout en lai , comme en nous , refpîre Ces pltifin^ 
De Ces premiers tranfports la pudeur eft le guide ^ 
Plus un amant le charme & plus il eft timide* 
Va , fait pour être aimé , tu fçauras à ton toUr 
Que le cœur de Califte eft formé pour l'amourj 
Je la vois : laifle-nous. 



SCENE III. 
5CIOLTO, GALISTE, LUCILE* 

CALISTE4 nafftrcevMtfas Sciolto, 



o 



UT,Lwcîle, j'efpere 

Ç^ue touché de mes pleurstt. Qu'ai-jevû... C*eik 
mon père. 

SCIOLTO. 

Ma fille, enfin le Ciel va combler tous mes yœux^ 
Et jamais il ne fut un père plus heureux : 
Au retour du Sénat commen<^cns cette Fête 9 
Que ton Hymen annonce, & que l'Amour aprétej 
C^eft aux yeux étrangers celle de la^randeur; 
Mais ce jour pour Califte y eft le jour de fon ccsuti 
Sfu ne me répons point... 

C ALI STE à pari. 

Cachons lui ma foible£e^ 



1© :C AL I s T E^ 

Altamôftt de ma main a re^u la proçiejlé ^ - * * 
You$ Tayéz fbulialté » j'ai pu vous obéir*.* 

SCIOLTO* 
Te faire un Cort heureux eâ moa pcenûer d^fic^ , 
Dans FHymen y d'Altamont , reoonnois ma teii^ 

II unir fout , talen? , gloire , vertus , jeuneffe. 
Non ^ il n'efl point d'amant plus digne de ta main? 
Tout en lui te répond 4u plus heureux d^Sdn. 

C A L I S T E. 
Je bonnoîs ce Héros, avec vousjeradnMfej. 
Mais àvos volontés avant fue de fi>u&rir^/ 
jSouffirez Seigneur..* 

SCIOLTa 

Ton cœur s'allarme fens 6^dfP 
De ces retardemens quel peut être l'objet? 

CALISTE. 

î'Hymen fait par l'Amour eft toujours une chaîneî 
.Vous fçavez après lui tous les maux qu'il entraîne^ 
Son fort eft incertain , & s'il fait des heureux ^ 
2^aî£ent auffi de 4ui mille retours afiteux... 

• se lOLT Oi 
Ceft aux infortunés , que réunit le crime , 
A craindre les malheurs dont tu te peins Tabîmei 
\is les noeuds qo^ont fermés^lcs Vertus & T A-r 



TRAGEDIE; tij 

De )cm6 purs Se fereîns font fuivis fans tetotir. 
Je rens grâces au Ciel , dont la bonté propice 
Te fît un cœur exempt de feinte & d'artifice. 
Ta frayeur, tes fbup^ons , cet aimable embarras j 
En formant un lien que tu ne connois pas , 
Tout remplit mes defîrs , tout présente à ma vno 
I>es timides vertus la pudeur ingénue* 
Altamont méritoit un cœur tel que le tien ; 
U fera ton bonheur, & tu feras le mien. 

C A L I S T E. 

Ne pourraî-je obtenir. .. qu'un père me pardoraie*» 

S C 1 Ô L T a 
Votre Hymen eftconelu , je leveux, je l'ordonnent 
Ma parole eft donnée ; enfin , c'en ett aflèz ; 
Vous-même avez promis , ma fille , obéillèz. 
. On m'attend au Sénat , Se déjà Ton s'ailèmble^i 
Que la vertu refpire , & que le crime tremble. 
On dit qu'on va punir des complots faiftieux » 
Puîflent enfin leurs Chefs expirer à nos yeux.} 
Qui trahit fa patrie eu indigne de gracew 






tz C A LISTE; 

S C E N E I V. 

ÇALISTE, LUCILE* 

CALISTE. 

ET c'eft Lotarîo que cet arrêt menace. 
Ciel î quel eft donc le fort que j'éprouve air» 

jourtThui ? 
Il faut en le perdant que Je tremble pour luit 
Un Juge rigoureux, un inflexible pere> 

En condamnant fes jours va combler ma mifere^ 
Trop cher Lotario ! ton amante t'attend t 
Que faîs-tu f c'eft de toi que mon djeftin dépend; 

Lucile , cette lettre où , par dés traits die flâme. 
Je peignois en tremblant les troubles die mon ame^ 
Toi-même l'as rendue, & jen'en puis douter... 
Il t'avoit affuré... qui peut donc l'arrêter? 
Tu le vois , îa pitié dans Ton cœur efi éteinte; 
Mon père eft au Sénat , il peut venir (ans craîntei 
Cet inftant eft le Teul où je puiAe le voir » 
Je trahis tout pour lui, mon.ûng & nlon devoir^ 
D'un aveugle penchant^ telle eft la loi fuprcmeM% 
Il vient.M aurois-je hélas offenfé ce que j'aime l 



TK AGE DIE. t^ 



SCENE V. 

CALISTE, LUCILE, LOTARIO^ 

ORSANO. 

LOTARIO, dans k fond duThédtrti 

j^UiS'SE encor la tromper? 

CALISTE. 

On m'attend aux A«teU|j 
On reut nous (eparer par des nœuds éternels» 
Il faut qu'à vous aimer à jamais je renonce. 
Et cet arrêt terrible , un père le prononce* 
L'heure approche , Seigneur , il ra s'exécuter » 
C^ft par vous feul , enfin , que je puis l'éviter* 

LOTARIO, 
Eh ! qui peut , exerçant un empire ftpréme ; 
Malgré vous. Se (ans vous^ difpofêr de vous-mcme*^ 
L'Amour eft libre « à feindre il peut être réduit t^ 
Mais jufques dans les fers la liberté le fuit* 
]l7n père menaçant vous allarme (ans ceilè, 
U n'eft fort contre vous, que de votre foibleflè j 
A THymen qu'il ordonne ofez vousoppoièr^^ 
Et du refte fur moi daignez, vous repofèr* 
De votre père un jour peut-être la prudence! j 
ixa mieux le prix de votre réfiftaocCf 



115 caliste; 

Sans efpoir qu*en toî feul, fans fortune, fatisrattgj 
Je t^immoleraitout ; il n*eft rien qui me coûte* 
le àéCefpoir gémit , que le remord l'écoute. 
Par mes feux , par tes pleurs laile-tôi déjfarmer ^ 
Partage mon deftin qur me fit pour t^aimer ; 
'Après unt de mépris oferte là redire » 
M'eft'ce pas là l'effet de fon fatal empire* 
Je ne puis te toucher ••• tu fliis mes yeux ^ cruel j} 
, 'Je ne te prefle plus , 8c je cours i Pautel ; 
XJn coeur tel que le mien , je fçaurai te l'apprendra 
Peut p^re ù. vertu , mais il i^ait Ce la rendre» 

L O T A R I O. 

^e^Tous l'ai dit , de vous dépend rotre boQkeur J 
IQue puis-je vous offiîr • • • • 

CALISTE. 

Un défêrt , êc ton tmjoîm 

LOTARIO. ^ 

fC^ffljfient fuir , quels moyens • ^ • ; 

CALISTE. 

Je t'en laifle le maxtrflj 

tOTARIO, 
fD Ciel ! à ^uels périls • • • • 

CALISTE. 

JSft«ce à toi d'en connoître f 

MoM 



/ 



TRAGEDIE. 17 

Koff amour n'en voit pas y eâce au tien de trem^ 

bler ? 
Que d'horreurs (Ur mon fort , je vois fe raf- 
fembler J 
Ke m'as-tu pas juré ••#• tu balances encore ; 
Parle ^ eft - ce (ans efpoir que ma douleur t'ineH 
plore» 

L O T A R I O^ 

Vous pourez diâSrer •••» 

C A L I S T E; 

- Ah ! fbuvre enfin ler yeux ; 
Cruel , fe t'ai connu : pars , fors, fui de ces lieux*^ 
Y refies-tu pour voir cette pompe effirayante 
Qui t*enleye â jamais ta maiheureufe amante % 
«Vois ce fpeâacle affireux ^ il eft digne de toi ^ 
Altamont dans Tinftant va recevoir ma foi«' 






jS C a LISTE; 

SCENE VI. 
L O T A R I O O R S A N OV 

O R s A N a 

C' E s T braver trop long-tems te tcau-perd 
& le-gendrc ; 
H^tirons-nous , Seigneur y oii- pounoit aous ûifp 
prenctre. 

HOTARlQi 

£h quoi: ^ Xotario , feft-il donc inconnu f 

Par des ménagemenis je ferois retenu. 

A de timides coeurs laiffons cette prudence r 

. Or&no , tout le mien respire la yengeance , 

Je les cherche y & je veux triomphant à mos 
tout 

De Califte pour moi leur montrer tout TamouTr 

O K S A N O. 

A vous flatter^ Seigneur > je ne puis me contrain*^ 

dre; 
[Vous ctes trop ingrat ;\Calii[le trop à plaindre^ 

LOT A RIO. 

Elle Teft d'autant plus , que c'eft à la vertu*. 
Qu'elle crut rendre un e<sur trop long-tems^ 
eombattUr 



TRAGEDIE. jf 

Ce fon amant alors unique bien (ùpréffley- 
Je ne la trompois pas, je le croyoîs moi-même^ 
l^es ferments de Thimen furent faits par tous deux ^ 
Il n'en diâa jamais à deux cœurs plus beuceoXé 

De la légèreté foit le fatal empire , 
Soit le défaut du caur ou des biens qu'il defîre ; 
■Sitôt que du retour mon feu fut couronné.' 
Dpçe feu £ chéi;î je fiis abandonné» 
Contre le intiment le coeur ne peut combattre { 
Du bonheur de l'aimer autrefois idolâtre , 
Ijiconftant à regret , & toujours malgré moi f 
Je ne puis ni donner , ni refufèr ma foi. 

O R S A N O. 

■par combien <Ie détours votre raison s'égare! 
]Xant d'amour peut-il faire un amant fi barbare]? 

L O T A R I O. 

ÎAB", moins barbare encor que je ne fuis jaloux ! 
Je meurs fi je la vois au pouvoir d'un époux. 
©r(ano le croîraî-je , Altamont pourroit l'être? 
Quand elle le voudroit fon coeur eft-il Ton maître? 
Non^ non, elle me donne une vaine terreur ; 
De l'amour fiirieux, 6 fombre profondeur ! 
jCiel , Califte à fon tour pourroit être infidelle» 

U montre 4 Orfano une lettre de Califie^ 
Vois de ùi paâion cett^ preuve nouvelle , 

Bij 



âô C AL I S T E, 

Luclie ce jour même à tes yeux m'a^remiis 

Ce billet oà Con c«eur à tout étoît (bumls^ 

O RSA NO après avoir hh 

Çyncl amour ! quel transport ! 

LOTAKIO. 

Quelle eft donc (on envie | 

Oui > Je veux la reroir , il y ya de ma vie; 

Je veux à fès^genoux, quelquVnifoît le danger^ 

^e mes mépris cruels , moi-même me vanger» 

O R S A N a 

Hoiatio parok , évitons (a pré(èncei 

LOTARIO, 

Moi fiiîr ! ^ 

ORSANO. 

Ail ! votre état , connoit-il la prudence? 

OrfàiM V emmené , & dans [on trouble il Uiffe tom^ 
ier la lettre de Califle*. 



SCENE VII. 

H O R A T I O. 

\J iTï , c'cfl Lotario cet objet odieux; 
y our la féconde fois il paroît en ces lieux. 
Je Tai vu ce jour même entretenir Lucîtc ; 
Contre &a arrogance » il n'eft donc plus d^'axitc^ 



TRAGEDIE. ûti 

Quels (bupçons ! quoi Caliâe i. ce point s'oiiblks^ 

Il prend le billet qu'il apperçoit^ 
Ceci peut les détruire ou les juftifier» 
Ccft à Lotario que ce billet s'adrcfle , 
Et Caliâe Técrit ; 6 coupable fbiblefle î 

Il lit. 
99 Ingrat Lotario , je veux vous voir encore y 
». Venez; Tinflant eft cher, & mon fort en dépendjj 
^«r CaliAe olêra tout pour n'être qu'à l'aniant 
» Qui fit tous Tes malheurs , & que fon cœur adorer 

Califle oiêra tout ! je n'en puis donc douter y 
Vertus , périls , remords , rien ne peut l'arrêter» 
Toi qui fais ton bonheur de l'ardeur qui te brûle ^j 
Amant trop vertueux , helas ! & trop crédule , 
Aux pieds des faints Autels dans ces mêmes mov 

ments 
D'un asnour immortel tu lui fais les (ermens; 
Dans ces charmes parfaits dont elle eft TaiTéflH 

blage , 
Tu erois du plus beau coiurreconnoitre l'image^ 
Que ce coeur digne d'eux a plus de pureté 
Qu'à tes yeux enchantés les fiens n'ont de beauté^ 
£poux infortuné , reviens de ton ivrefle , 
fuis de Tes difcours faux l'amorce enchantereie t 
Son amour du devoir a &coué la loi , 
Vn autre obtient fon, ç«ur » tu u'obtiens que ikki^ 



'ai € A L I s T EV 

Quel effet cependant produira cette lettre ? 
^'Aux n>ains de Sciolto faudrait-il la remettre ?\ 
Sa févére veriu n'écoutant que Thonneur 
Plongeroit à fa fiUe un poignard dans le conir. 
Mais elle ofera tout enfin • • • que dois- je faire î' 
Ciel ) que fur mon devoir t^ lumière m'éclaire»^ 



■ ■»! I ■ I I 



SCENE VII L 

« 

HO RATIO, lavinie:. 

LAVINIE. 

QU o I î dans ce jour pour nous fi grand ^ £ 
glorieux , 

Où l'heureux Altamont élevé jufqù'aux cieux^^ 

Pat rhimen de Califte achevé dans le Tempîe 

Devient l'unique objet que tout Gènes contemple^ 

yous vous êtes , Seigneur , éloigne des Autels* 

■ * 

H O R A T I O' ne voyant foint Laviniè: 

Kon , à (es ennemis laiflbns ces coups mortels^ 
3l4on %eUy mon rcfpeû & m^ rcconnoifiance 
Bans la profonde nuit d*iin étemel filefi«€ 
I^oivent i;ac]ien «.«^ 



TRAGEDIE. «^ 

LAVINIE. 
<Juel eft l'état oà je tous vob f. 

m 

Ucs toupîrs échapés altèrent votre voîx ; 

yers ks Cieux ea tremblant vous élevex la vflei 

HORATIO. 

Sans le trouble ^ l'horreur mon ame eft coA-« 
fondue^ 

9 

LAVINIE, 

iVos regards à regret femblent tomber iurmo!«««i 
Ah, vous me pénétrez d*amertume & d'effroi ! 
5^uel eft donc ce (ècret ? Que mon amour ToIk» 

tienne ; 
|tlon ainey cher Epoux y n'éft-etle plus la tienne» 

HORATia 

'Ah ! loin de révéler ce niîftere d^horreur' 

Pour Tunivers entier aînfi que pour mon coeur's^ 

Puifle être (à mémoire à Toubli confacrée*^ 

Si je réfifte aux pleurs d'une époufe adorée. 

Elle fçait qu'a l'aimer consacrant tous mes vœnx;^ 

Sans elle Horatio ne fut jamais heureux. *?r 

Soupçonner mon amour y c'eft lui faire une ofri 

fenfer 
;Ce tont des traits af&eux que cache mon. filencc^ 



Stif C A LISTE, 

Si je parlois • . • • mais non , chère époufe ^ Cro^ 
moi, 

JCes fêcrets criminels ne (ont pas faits pour toir 

LAVINIE, 
tl &At ; j'obéis 9 & ne yeux point (lirpr endre 
Des chagrins qu'en mon (en vous craigner de ré* 

pandre ; 
Accordez-moi du moins , Seigneur, à rotre tout 
De n'en point écouter la roix dans ce grand jour^ 
Calîfle d'Altamont fait le bonheur fupréme 
jGotttez-en la douceur dam un autre yous-siéfflef 

HORATIO. 

Je fçais qu'il devoit Tétre , & qju'il n'étoit pas n^ 

'Avec tant de vertus pour être infortuné. 

O nature impuiflante ! heias , ou trop cruelle i^ 

Lavinie à tts yeux préfentoit un modèle 

Ce &xe né perfide > & né pour être aimé ^ 

$iu: ce modèle heureux que ne l'as-tu formé I 

fin in ptmnr ÂSkt^ 



âCTE Jf^ 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

CALISTE LUCILE. 



CALISTE. 



S 



O u s le joug de rhimen je 6iU donc affervîe^" 
Cher amant j rc(pérance à jamais m'cft ravie, 
taifle , laiiTe , Luj:ile, éclater mes (bupirs ; 
Ne me parle jamais du feul nom des plaifîrs^ 
ïous font finis pour moi. Retrace à ma mémoire 
Pes célèbres malheurs Tépouvantable hiftoîre • 
Peinr-moi le défefpoir armé de les fureurs , 
La mîfere expirante au milieu des horreurs , 
Des crédules beautés les plus fanglants outragesjf 
Ces lugubres couleurs , ces terribles images 
Sopt faites pour un coeur dévoré tour à tour 

Debaine^ de douleur , de remords & d'amouiw 

G 



%^ C A L I s T E 

,' Mon am« langai£knte , égarée , abbatad 
S'enivre nuit Se jour du poi&n qui la tue. 
|kf es pfaifirs , fi c'en eft , G>nt tous dans mes doiH 
"^ leurs, 

£t mes yeux à regret interrompent leurs pleurf ; 
En proie à mes chagrins , (ans en être diftraite i 
Je voudrois vivre au fond d*une obfcure retraite» 
Qiifàme tait les mortels fiiflent tous condamnés { 
Ne rencontrer du moins que des infortunés , 
Ou quelqu* Amante en pleurs , morne, iéCefyétée^ 
Gomme moi d'amertume 8c d'amour enivrée » 
Qui déteftant le jour & maudiiTant Ton fort. 
Pans cet azile afireixx n'invoquât que la mort; 

t U C I L E. 

Hetas ! toujours en proie au défe(poir funefte* «^i 

C A L I S T E. 

(Vertu des malheureux , c'eft tout ce qui me reA^ 
Quel que (bit (on pouvoir 8c (on charme impoAeur| 
L'amour peut égarer 8c non tromper le cœur : 
De quel œil (butenir la fageâe farouche 
S>e ces méchans dont l'art flétrit tout ce qu'il 

touche 
Leurs traits envenimés prêts à tomber (ur moi | 
Me fpnt déjà frémir de fureur 8ç d'effiroi» 



TRAGÉDIE. 27 

©ïçueîl humiliant ! plus le cieur les mérite , 
plus contre leur noirceur fâ vanité s'irrite. 
Quoi Tauteur de mes maux veut paroître el| 
ces lieux , 
%X4zcile , il o(è encor iê montrer à mes yeux i 

L U C I L E, 
Expirer à vos pieds eft toute fbn envie * 
Pour vous revoir encore , il donneroit & vlcbî 

C A L I S T E. 
Non , je ne verrai point ^ je n'y puis con(êntIr j 
Un ingrat qui ne f^ait que fêduire & trahir, 

LUC ILE. 
Il ne veut qu'un inftant , (es remords le demandenti 
Il dit que votre gloire & k% jours en dépendent , 
Qu'il paroit devant vous pour la dernière fois* 

C A L I S T E. 
Qu'il vienne • . • des douleurs il a bravé la voix ;; 
U croit que à.ts (bupirs & d'impuilTantes larmes 
De mon fexe outragé font les uniques arines. 

Qu'il apprenne à fon tour qu'il n^efi point dans I9 

cœur 
De fentiment plus fort que l'amour en fureur ; 

Qu'aux plus cruels excès peut aller une audaco 

Qui ne veut accorder , ni recevoir de grâce. 

Qui ne connoit ni frein , ni crainte , ni danger j 

Qui n'a quç cette loi > mouiir > ou fe vanger« 

Cij 



t'îilgrat , qu'efpere.-t-il ? je fuis irop outragée $ 
^A la haine , aux remords par lui feul engagée • • «> 
itoi je le haiipis • • ^^ Lucile , garde- toi 
D'en accu(èr un cœur échapé malgré moi ; 
^out perfide quSl eft , je m'apperjçojs encorp 
Jufques dans ma fureur quetout i^on cœur Tadorèj 
.Voîs-mpi dans ma douleur ^n gémir à tes yeux. 
Cet ingrat 9 ce cruel bien plus ch^r s^^.oiifiu^ ^ 
Contre qui je voudroîs (bulever la nature , 
S'ii venoît à mes pieds réparer fon parjure , 
^f, Cqvimis'f pénétré , canftant dans Ton retour 

U venoît demander Ci grâce à mon amour . . ; 
f^on amour • • • Qu'ai-jç dit ! Quoi toujours daài 

l'abîmç , 
Jufques dans mes remords je retrouve mon crîm^ f 
Que fert donc à mon cœur vainement combatu ^ 
iJorfque je la trahis , d*adorer là vertu ! 
Jiélas ce foîbie cœur que l'orgueil croit fon mali^ 

S/oilà fa liberté , tu peux la reconnoître; 

J^ais . • . O ciel ! renaiflez , transports de moS 
couroux , 
f e p^le d'un amant & je vois mon époux. 
Aide-moi , s'il fe .peut , cachons à fa tendrefi»] 
JL€5 crimes ignorez d'une indigne foibleffi»^ 



t K A G E D I E. Éf 
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SCENE IL 

f 

JÊ ALISTE , ALTAMONT , LUCÏLÊ^ 

A L T A M O N T^ 

P\Jis']t le croire enfin ! du bonheur de me^ 
jours 
Rien rie rçaùroit-îl plus interrompre le cours f 
L'univers par ma voix qui vous rend fbn hom^ 

ihagô' 
i>ans ces jours fortunés connoitra' votre ouvragée 
• C A L I S T E. 

Flût au cîcl qu'à mon gré dîfpenfant le bonheur y 
Jle pufie en toù^ les tonirs répandre ^a douceur.' 

A L t A NT O N t. 

Cieït • • T^ous verfez des pleurs ! J^ar pitié pbuic^ 

ma dame' 
2Ah ! cefez d'enfoncer le poignard dans mon am^Jjf 
J/voï époux enchanté partagez le tranfport*' 

G A t I S T E^ 

Nott ) le cœur ne fçauroît Te donner par efforts 
tzréontit'L , à vos yeux tout le mien doit parottre^ 
.Coupable ou vertueux> vous allez leçonnoitror . 



^» C À LISTE 

Ce» {Étés , CCS concerts , cet éclat fomptaeua 
Des plaifirs captivés appareil faflueux > 
De biens encor plus doux à vos jeux le préfage » 
Aux miens d'un bonheur {aux fbntune vaîne image^ 
Qui tandis que le grand gémit au fond du cœur y 
font au grofEer vulgaire adorer la grandeur • • • 



s c E N ET I I I. 

SCIOLTO , HOR ATIO , CALISTE^ 
LUCILE , ALTAMONT j SUITE. 

S C I O L T O. ^ 

A Redoubler ma }oie à Fenvi tout confpire ; 
Il ièmble que ces lieux du bonheur ibient 
Fempire : 
tes âges réunis chantent dans ce (ejour 
jUn Hymen qu'pnt formé les. vertus & Taniouf* 

Le peuple vous appelle & les Grands vous de*, 
mandent , 
Dans tous les coeurs charmes les ptaifirs vous at- 
tendent. 
De vos noms raflemblés mille tendres concerts: 
Foftt retentir par Miufi & U terre & le& msrs. 



T R A G Ê 13 tE. '§i 

Soivez-inoi , mes enfans ^ apprenez à ccnnoitre 
Que faire des heureux , c>ft commeUGer à Tétre. 
Veille fiir eux^ 6 ciel , que leur cœur toujours pur 
Détefte l'artifice & lemetifonge obfcur. 
Les vertus , mes eflfans , portent leur récompenfr^ 
Et la félicité marche avec l'innocence» 

Qu'à tous nos citoyens l'on ouvre mon palais i 
QueÙLns choix fur chacun foient verles mes bieiu» 

faits; 
Jour mille fois heureux , il me réconcilia 
Avec les ennemis que m'attire l'envie. 



SCENE IV- 

H b R A T I O*. 

AH quand le ciel contre eux lui (êrvlrok 
d'apui y 
Son cœur en méritoit de plus dignes de lui. 
Croirai- je que i'amoup ait pu toucher (à fille 
Fbttr le chef du parti qui pourfiiit ùl femille f 

Eb cette lettre enfin qui^ lui donne (on CGrur . . • 
Non 9 de la faufleté c'efi l'ouvrage impofteur » 
D*un méchant furieux la baft: calomnie 
<^ ne TCttt «tAltemoni qu'empoisonner la vicv. 



5* . C ALISTîE 

Helas je veux çnvain me faire illufion y 

Ces traits , fa propre main , (es yeux , fa paf&oif j} 

.Tout d'un perfide amour trahît TinteUigence y 

Pour le corar de Califte il M'efi plus d'innoceneeë 
Que lui fert d'emprunter fa voix & fes dehots v 
Xe frein de. la contrainte irrite ^es transports» 
14alheureule induflrie en crimes feuls fertile y 
Ç'eâ le poifon du cœur çue 6: bouche diflile.- 
5on époux enchanté croyoit le fien fans fard. 
Hélas , p^r le tromper il ne faut pas tant d'art;r 
Pourfuis , t]:ahis fes feux , tu le peux iàns allav-^ 

mes y 
Pes crimes de ton cceur la grâce eft dans tt$ charr 

mes» •^ 



SCENE V. 

HORATIO , LOTARIO , ORSANa 

L O T A R I a 

Dms le fond du Ihtatrc. 

ELle époufe Altamont , & dans leiméme )Ovat 
Ses larmes, iès tireurs m'ofFroient tout foii' 
amour. 
Quel motif a donc, pu. lui diôer cette lettre 

Çi^'tn mes mains de ià part Qn eft. venu ce^ 
xnettfei" 



TR A GEDIE. jj 

jQuand je te Taî hk voir ^ nons^ étions en ce« 

lieux; 
Pour mes tranfports jaloux , titre trop pYécieux ! 
£t perdant de (^ feux cette' preuve indifcrette 
Ce n'efi que ma vangeance , ami, que }e regretté* 
Ce rival déte(lé> ce trop heureux amant , •> • 
De fon propre bonheur j'aurois fait Ton tourment» 

H O R A T I a 
Ennemi d'Altamont > vousiçavez que je Taime > 

£n Toftenfant , Seigneur » on m*o&nfe moi-'. 
' « même y. 

Le fçavez-vous ? 

L O T A R I a 
Ef tous , avez- vous pvfugif' 
jQue' Ton me parle ainfi j Seigneur ^ Éms m'ouR 

tragec? 
Que peut donc efpérer cette arrogante audace S 

Eft-CiP JLotario que cet orgueil menace l 

H Ci R A T I Or 
Ecoutez , la valeur s'explique fëns détour ^ 
£t méprisant l'éclat elle cherche le jour * 

Sincère en fon amour ainfi que dans fa haine; 
Cacher fes-fèntimens , c'eft pour elle une peinei)> 

L O T A R I O. 
Seigneur , qui n'en a point , dont il puiiïe rougir ^ 
jOâ^k ttQuve toujours ftrét iles fouteiiir* 



^ CALISTB 

H O R A T I O. 

Aki/i donc , qui potrroit corromj^re ua cœur fyi 
die.». 

L O T A R I O, 
tCoi corraptéur î 

H O R A T I O. 

Oui vous* 
1 O T A R I O^ 

De qui donc? 

H O R A T I O* 

\ De Lucile^ 

Vons-mêffie & dans ce jour ; ah vous deviez di^ 

moin^ 
D'un 4 bas artifice éviter les témoins , 
£l refpeâant^alifte . • • £nfin par votre ùdtm 
Ne pas faire Taveu d'une infime conduite. 

L O T A R I O* 

L'ai-je bien entendu ! moi fuir & devant tol| 

H O R A T I O. 
%c crime efi toujours lachje» 

LOT ARI O 
Youlanpmettre l'éfée à U mâihi 

Ali c*eft trop , , • connois-moir 
O R S A N O VârrttMiê. 
Chez Sctolto ^ Seigneur ^ vu Càn ds fa faoûtt^^ 
(truelle témédté ! D'ailleurs en cette vilb 



* TRAGEDIE. ^f 

D ans quelqu'état qu^on fbit , le plus jufte combat 
Eft puiiî par nos loix comme un crime cTétat* 

L O T A R I O. 

Eh bien donc , puiTqn'enfin tu contrains ma vaQj 

geance 
!A tirer mes fecrets de la nwt du fîlence; 
Oui Califte m'adore , 8c je t'en fais Taveu i 
Pour moi féal de Tamour elle a fentl le feu. 
Pars , & que fans délai ton amitié raconte 
A (on époux trahi mon bonheur Se (à honte» 

H O R A T I O. 
Rendez grâce au refpeà que je dots à ces lieux; 
Sans ce firein punilTant d'un difcours odieux 
Tout votre fang verfé rcpareroit i'in}i>i?e 
Que fait à la vertu cette lâche impoSuro» 
Par tout où la valeur feroit en liberté > 
Vous ne la feriez pas avec impunité» 
~X2tue ne fuis-je en des lieux où je pui£e répondre«i« 

L O T A R I O. 
Hors de cet murs demain • • • 

H O R A T I O. 

Je fçaurai t^ confondrez 

I O T A R I O. 
Soisfiir que quand j'aurai Iktisfàît mon couroui^ 
Çalifie me répond d'un triomphe plus doiuu 



^ C A 1 1 s T È 

SCENE y L 
H Ô R A T ï O. 

r 

ET c'eft-là àt (on cœur l'Ingrat dépofïtaîre t 
D'un tel excès d'amour voilà Taffireux (a^ 
lake^* 
Où tendent donc Ce^ voeux , 8c quel efî Con efpoir f 
Il la cpuvfô d*opprobre , elle veut le revoir,/ 
•Son coeur ne peut forût de fâ profonde ivreffe' 
£t (ê perd par fon choix plus que par & tendreffir*" 
Kon , Califte , ou mes ibîns vont être fiiperflus « 
Ou vous »e promettrez qu'il;^ ne vous verra plus^ 
11 en eft tems encor, tu peux fauver (a gloire y 
,€iel y permets à fon cœur cette heureulê viâoire^ 

«. ■ 

Fin du fécond A3er 
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SCENE PREMIERE; 
ÇALiSTE, ^CIOLTO. 

s C I O L T O. 

QUoi > ma fille , toujours livrée à Tos doii^ 
leurs. 
Au i(nilieu des plaifirs je vois couler vos pleurs \ 

C A L I S T E. 

i>e mes deftins , Seigneur , vous êtes né le maitr^^ 
.Sans confùlter mes vœux vous avez voulu Titre; 

5ouçùfe à vos deffeios & re(peâant vos droits , 

jiila ciain jeft à Tépoux dont vous ave;t fait 
choix , 

Akamojit a fiir ino.i toute votre puiâance ; 

Mais je ne puis portjer plus loin Tobéiflancef 

SCIOLTO4. 
V99^ ièfnUez regretçr • « • • 



5» C A LISTE; 

C A L T s T E. 

Vous voyez fiir mon front 
$Jfl trouble dont l'horreur m'accable & me coM 
fond : 

A le cacher enyaîn j'aî voulu me contraindre ,' 
Ou trop grand , ou trop vrai mon caur ne (çaiH 

roit feindre. 
Faîtes juftke enfin ou grâce à ce tran/port; 
Avec moins de terreur j'enviHige la mort 
Que^cçt hîmen forcé , que cette foi facrée 
^ue Califte fans vous n'auroît jamais jurée; 
Qui rend pour mon bonheur tous vos vœux Sk^ 

perflus , 
Et fait coid^r des pleurs qui ne tariront plus* 

S C I O L T O. 
Aveu trop criminel ! qu'en peux-tu donc attendre? 
Si tu connoîs ton père , efl-ce à lui de l'entendre { 
Ma fille , ah ! garde toi de profaner ta voix 
'A me le rep eter une féconde fois. 
J'en attefte mon fang ^la vertu de ta mère » 
'L'amour que m'înfpiroit une fille fi chère > 
Tout mon cœur attendri doit te le laifler voiro^M 
Si ta foiblefle ofoît oublier Ton devoir..^. 

Ciel ! ne le permets pas ma tendreife qui 

tremble 
fPour ton père & pour toi t cramt tous les mi^ 
jenfemble^î 



TRAGEDIE. 55 

Alofi y tu ii*en auFois pliis^ & cette même main..»^ 
Fais piutât i tous deux un plus heureux deâin* 
Au nom de tes a)reux y au nom de }z nature y 
Ma fille , entens ma voix ^ ton pér« t'en conjufî 
Et ne me montre plus le fatal avenir , 
X)'iin père inexorable armé pour te punir; 



SCENE IL 

s 

C À L I s T E. 

VO I L A donc notre (brt » enclaves ^ue nott 
ibmmes 
Pe Torgueil 9 de la haine , ou de Tamour de| 

hommes ! 
On commande /ans ce£e à notre volonté. 
Et jamaîsrpour mon fexe il n'eft de liberté. 
Pu penchant , des vertus la réfîftance eft vaine) 
Au joug de rhimenée un père nous enchaîne ; , 
Mous paflbns de Tes loix fous celles d'un époux 
Qui croit en (buverain devoir régner fiir nous ; 
De tirans en tirans, dans les fers , dans les larmes» 
Ainfinous confumons & notre être & nos charmes: 
L'on ofê rechercher jufques à nos de/irs 

f t Von nous interdit le fecours des foupirs» 



40 C AL IST E; 

Ah ! s*îl faut que dans tout^rhomme à régner aft 
pire. 

Qu'il nousfaffe au moins adorer fcn empire* 
{Tous les cœurs voleront Cous celui du bonheur* 
Si mon père déjà m'annonce fk rigueur • ^ 

Que feroit-il« o Ciel ] s'il liCoh dans mon aoM 
Un crinje encorplus grand que celui de ma flame» 
Contre mon pays même armant ma padion « 
J'ai pu de mon amant feirvir la faôîon. 
Ah iyauroiside mes feux, déplorable viâime g 

A l'univers enticf fait partager ;non crime. 
Aînfi donc de l'amour l'attrait impérieux 
|lend àXon gr« le ceeur coupable ou v€rtueuxt 




SCENE III, 



t R A G Ê D I E. i» 

■ ■ ^ - 



SCENE II ï. 
CALIStE, HORATIO;. 

HO'RATIO, à fart. 

CI E L ! contre fori amour nia vohc vient luf 
défendre ,. 
Fais que fans murmurer elle puîiTe m*entendre ! 
ili ! quoi toujours en pleurs , qui les fait don0^ 
couler ? 
Ce'ri'eft pas à vos yeuSc , Califle , d'en verfèr ;'• 
De's_coeiirs ihfortiiriés c'eft'letrifte partage. 
ïci tout vous chérit , Se tout vous rend hbmmagfc f 
(^uel* chagrin en fccret' peut troubler vos beaux^ 
jours f 

CALiStt. 
^uoi 9 c'eft vous qui venez épier nies dîfcburè t- 
{(tous , furprendre un fecret ! Seigneur » ai-je d&' 

croire 
^u'uii'homme tel que vous eut brîgùc cette gloirbf 

H O RATIO,- 
Ccft le plus tendre ami qui paroit-devant vouV 

C A C I S T E. 
y&CiW q,ue l-amitié vous lie à mon é^oux^^;- 



40 C AL IST E; 

Ah ! s'îlfaut que dans tout^l'homme à régner afr 
pire , 

Qu*il nous'faiTe du moins adorer fcn empire* 

{Tous les cœurs voleront £>us celui du bonheur* 

Si mon père déjà m'annonce ùl rigueur • ^ 

Que feroit-il^ ô Ciel ! s'il UCoh dans mon ame 
Un crime encorplus grand que celui de ma flame« 
Contre mon pays même armant ma pafEon t 
J'ai pu de mon amant fêrvir la faâîon. 
Ah l^auroiside mes feux, déplorable viâimeg 
A l'univers entier fait partager ;non crîme^ 
Ainfî donc de l'amour l'attrait impérieux 
|tend a /on gré le ceeur coupable ou vertueuse» ' 




ÇCENE IVU 



t R A G È ï) ï E. i^ 

— '— _ . 

S C É N È ï I L 
CALISTE, HORATIO^ 

HO'RATIO, à fart. 

CI E L ! contre fon amour nia voîx vient I*' 
de fendre,. 
Sais qiie fans murmurer elle puiÏTe m'en tendre !' 
a ! quoi toujours en pleurs , qui les fait donif 
couler ?• 
Ce ri'eft pas à vos yéuît , Califte , d'en verfêr ;'• 
Dés .coeurs infortunés c'eft' le trifte partagfe. 
ïci tout vous chérit , & tout vous rend hbmmagt p 

_ g m 

fS^el chagrin en focret' peut troubler vos beaux^^ 

jours ?' 

CALIStË. 
^uoi 9 c'eft vous qui venez épier nies difcburè t' 
iVbus, furprendre un fecret ! Seigneur , aî-je dft^ 

croire 
^li'un homme tel que Voiis eut brîgùc cette gloirtf 

HO RATIO. 
Ccft le plus tendre ami qui paroît devant vous^ 

C A C I S T E. 
l^Cç^is que l-amiiié vous lie à mûH époux^^;- 



^2 C A L I S T E, 

H O R A T I a 

Vous n*avei déformais «qu'une amc l'un & l'autre^ 

Mon zélé ne peutnl afpirer à la votre î 

<: A L I S T E. 
Arrêtez , notre main eft foumîfe à vos loîx i 
Mais notre cœur efi libre & dépend d« (bn choîjU 

Ainfî d'nn pôle à l'autre au fein de Tefclayage 
Le captif gémiffant fous un climat fauvage 

Vers ÙL patrie encor peut adrefler Jes voeux 
,Que ne fçaurojt contraindre un deftin rigoureuse 

H O R A T I O. 
Cet infortuné même eft encor moins à plaindre 

Qu'un coeur dcvns Ces defirs qui ne peut fe cott^ 
traindre ; 

Qui lui-même fe perd & court à fon malHcur 
Lorsque le Ciel plus doux l'appelloit au bonheurs* 

CALISTE. 

£lle n'aboutit donc , cette amitié fi tendre^ 
Qu'à me montrer les maux que mon coeur doit 

attendre. 
£b , ne fqais- je donc pas (ans ce trifte fècours 
Que leur unique terme eft ceUii de mes jours ! 

H O R A T I O. 
Mot , fe vous ofïriroîs cette cruelle image , 
Madame ! £h pourquoi donc vous faire un tel o^ 

trage î 



TRAGEDIE. 45 

Xa nature a yerfé fur vous tous Tes bienfaits 
Dans le feln des vertus , dans le fein de la pai?; » 
Que n*en jouiflez-vous î S'abandonneY au crimd 
C'cft la perdre à jamais , c*eft erre la viâiine-«r 

C A L I S T £• 

JC^nel eft <fonc Fimpofieur qui peut me feup^oflH 

aer ? 

HORATIOr 

Pardonnez un confeil que j'ai dû vous donireir? 

La vérité fçait tout : des voiles les plus fbmbre# 

Ses regards pénétrants f^avent percer les omi>resi^ 

Elle ofe Gxt le trône interroger les Rois y 

.Tout tremble devant eu3&, ils tremblent àfa voixr 

CALISTEr 
De ces difcours oUcurs que dois- je d'onc attendtef 

Ceflez de me parler , (A; fattes-vous entendre; 

De quoim'accufez-vous? Que peut-on m^imputerf 

Que la vérité parle , & j« vais l'écouter. 

HORATIO 
AppercevoHf Lctario qui venoit à Califte^ fS* fut 
$fmaigne en s'éMgnsm la dotdeur qii'il a de la trm^ 
ver avec luu 

Cîci ! e'efi Lotario ; je Tai vu , c'eft luî-méflae* 

CALISTE 
K^ ayant fomt vu Lotariom- 

D'où vient , en le nommant » cette furpri^ ez« 

Diî 



^ CALISTETy 

H O R A T I O. 
^^^^ CâUfie ; il eft vrai je frémis , 
jmufliUiir t & c*efi de yoFr Ces (feux noms réunis^ 
fyi&%9i &J^ gémir j Je ne puis le redire 
Que J*ttn amour fatal reconnoiflant Tempire ^ 
Ulie jeont beauté par de coupables feux 
Va fiùre le malheur d'un époux yertueux*. 

|e ne f uis • » . 

CALISTE. 

Achevez» 
H O R A T I Or 

O trop fimeffe ffame ï 

C A L I S T E. 

(Qvelle efi l'Infortunée l t 

H O R a't I O. , 

On- vous nomme Madame! 

CAL I S TE. 

C'eft donc la que tencbient tau& ces fombres d&i 

tours f 
Ç'eflr fur moi y c'eft à' moi qu'on tient dé tels dU^r 

cours f 

HORATia 

Je n*aï pas ignore tout ce que J'ai dû. craîhd^re; 
Mais il fttf 9'aigit plus , Madame^ de vous plaindrct 



TRAGÉDIE. ^^ 

Xu bord du précipice on a conduit vos pas ;' 
Vous toùcliez à Técueil que voUs né YOyei pas< 

C A L 1 S T E. 

Héros de la patrie & foutien de nos armes V 

CelTez de Vous livrer à ces viles allarmes. 

Près d'Altamônt , Seigneur , loin de noircir moif 

nom* y: 
G'e/f à vous de fon coèul- d^ccarter fe (bupçon;- 

Cruel , voulez-volis donc à fa fureur jaloufe' 
Immoler farts pitié les^ jours de fon épouiè ? 

Qpi pourra me vanger d&ces indignes coups^T 
L'ai- je bien- entendu l 

HORATIOV 

Qtté fertce vain cout^ouît ? 
C'eft IW vertu qui parie , il faut la reconnoître,- 
"Veus le pouvez enoor , votr^oœur eft fon maitrOr 
©fez faire fur vous un courageux effort \ 
Voici le jour fetal , Tinflant dé votte fort;^ 
lotarit) vous perd , & s'en fait une gloire : 
Tout vous'obfervelcâ^-. • . •» Madame , okitûlt 

croire , 
^u'îl (bit de votre cœur'^cé pour Jamais r 
Vous-même voulez- vous, déteftantvos attraits J 
[Aux malheurs de Tamour cortfacrer votre vîè , 
Da98 Tennui^ Des remords ^ âÉ dans rignominie.t 2 



^ C A L I s T E, 

C A L I s T E, 
O mon Cexe î 6 mon nom ! arrête , malhenmxy 
£carte loin de moi ces préfages a0reux« 

HORATIO 
Arrêtant Catifle qui veut finir- 
ez eS, ici, dans ce lieu qu'il faut, quoi qu'fl en coat^ 
A la face in Ciel qui irous voit , nous écoute f. 
Que TOUS me promettiez par îa foi du ferment 
De ne jamais revoir votre coupable amant. 

Ou bien . • • .^ 

C A 1 1 S TE. 

Que tard*es-tu ? parle , agis fins contraintes» 

Je fliis d'un fexe, bêlas ! qu'on ofïenfé fans crainte.. 

Tu crois avoir percé les iècrets de mon cœur f , 

Tu connoîtras du moins jufgu'où va fa fureur ; 

Pars, fors^ fiais de ces lieux, redoute ma préfence;; 

Que ne puis-je i TinAant frgnaler ma vangeanceE 
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TRAGEDIE. ^. 

« 

SCENE IV. 
ALJAMONT, HORATIO; 

ALTAMONT. 

QU o X toujours it chagrins ion ame eft iî^ 
Toréej 
Horatîo fe tait -, Calîffie eff égarée F 
A peine elle me voit q^u'elle fuît de ces lieuxr 
La fureur, les tranfports éelatoîent dans lès yeuaif 

HORATIO^ 

Ecorne, je crains d*étre ou laehe ou téméraire |^ 

Mon efprît incertain a befbin <|^'on Féclaire. 

De la tendre amitié ton coeur connok les loix ^ 
Son devoir , (es abus , Tes bornes & fë» droits ; 

X>is-]Doi ju/qu*à quel point l'honneur doit U§ 
étendre. 

ALTAMONT. 
Xh, n*eft-ce pas de toi que je le dois apprendre t 
Ami dans les fliceès , ami dans les revers, 
Cènes te vît long-tems donner à lunivers 
De l'amitié parfaite un mémorable exemple $ 
.Ta bouche efl Çon organe , & ton cœur eft iolfc 
Temple^ 



^' eALISTÉ, 

Hon père en vos malheurs que vous fûtes heurêaH^ 
Pe trouver te fecoU^s d'un ami généreux t^ 

HiORATIO. 

Qu*îl eft (l'affireux mftants dans la plus belle^Ie!^ 
Conduis-moi. Si Tamour égarôit Lavinie , 
Si d'un profane feu tu (^àVois ^ue Pardeut 
HttriCe /es Tertus en consumant (on cœur y ,-^ 
Si fur & .trabifori tii n'àvois aucun doute • •>- 
ALTAM6NT•. 
RaioMu^L 

fidRATlCj; 

Ta'feeur ; réponds , je fens ce qu'il t'en coutêT 
il'eo inflrmre,.reroit-ce un crime ,.Mne vertu ^* 
Au nom de Tamitié , parle > que ferois-tu f- 

Altamont.- 

/I^îrirtOcence en Tes yeux n'eft-elle pas écriteK 
Atnfi ^e n» (on frourdan^ fôn ameelle habiter 

HOR ATIO. 

5i n'en a)cant enfin qu*ûn'dehôi^ im^ofteur' 

Dans l'erretit & le crime elle engageoit fbn coêni^ 

Si fon époux féduit comptant fur fa tendrefleV» 
Au fein des trabifons Tidolatroit fans ccfle ;. 

Dans cette oocafîon quel feroit ton devoir ?- 

l^-m^is^ouler tes pleurs . .>.-Ah! que^ne peux-tii^ 

yoir 



TRAGEDIE. 49^ 

IHuis le fonds de mon cœur » combien j*y iiii^ 

fenfible ! 
Mais il faut m'échirdr » & }e fius inflexible; 

Parle « de ranûtié rinéxorablê loi » 

Dis-moi » que pen(ès-tu qu'elle exigeic de toi« 

ALTAMONTt • 
Cruelle extrémité ! 

HDRATIO. 
• Parle , ye t'en conjure; 
. ALTAMONT. 
Ma bouche à Taniiaé hé feroit point parjure» 
Et conflamment fidèle à (et loix » à l'honneur i 
llla voix en gémiflânt t'apprendroit ton erreur; 
Oui je partagerois ton malheur & ta honte 9 ' 
Si pour un fol amour , qu^un peu d'efibrt (u rmonte 
Au bord du précipice on te fermoit les yeux ^ 
DAt mon zélé à cous tibis être pernicieux, 
Diiifai-je de tes coups expirer la viôime » 
D'un infidèle cœur je t^apprendrois le crime; 

H O R A T I O. 
f u viens d^Tordonner ) ma tendreffe obéitt 

Malbçivreux ! . 

' ALTAMONT, 

Tu frémis ! 

HORATIO. 

Califie te trahit* 
E 



ycr CALISTE, 

AL TA MO NT. 

£t tu ne pourfiiîs pas f acheye témçf^re; 
Que (ur (ouc laesmalheues tacru^t^.mléclaire t ir. 
ï&'Ce elle qui t*arréte Bc qui fufpend tes coups ^ 
Livre donc mon rival a n^es transports jaloux* . ; ^ 
(Q.ucleft... : ■ ; 

hotrAtio. 

A L T^A M Ô S^. « 
Fui» ^ . < Evite ma vue i 
Ou te niéconiio!£^t ma'&reùr'épèrdtae « f 

,^ .;■•.• :H p *-A'H Ch^ •■! ■ ' ■ ^ -=-'^- 

OtAy^aaiûi qttipgrtei Stxà oèLlacrospas! 

i ^LTAMOWT, 
Tais 9 dif --je , ou dans ton fein je porte le 



i •/ 



• • ^ k 



s GENE V. 

L A V I Ni E , H O R A T I Ô i 
ALTAMONT. 

LAVINIE 
Vtrréumt hrfqu'H ^tem freiulrefm ifféei 

MO N frère ! mon époux ! Ciel ! ^uel Ipedi^ " • 
de liorrîble ! 
Frappez f s'il £uu du âng à ce coutoux terrible^ 



tu AGE DIE. yJî 

A coitlef pour tous deux le mien eft préparé | 
le votre eft à Tétat , il doit être facré* 

ALTAMONT. • 
O criminelle audace ! 6 trop fen/ible injure ! 
Puis-je connoitre encor le cri de la nature S 

HORATIO àLavinh^ 
TvL vois d*un furieux la rage 8c le traniport» 

LAVINIE à Altamont. 
Vos regards me/iaçants vont me donner la morfi 

ALTAMONT. 

• # 

Vous êtes fon époufe » & je fiiis votre frère; 
jCes noms peuvent encor retenir ma colère i 
Mais que dans ce pals^is il ne paroifie plus 
Ou ces titres /i fàints pour moi n'en feront plu^^' 
Ma iôeur> quand vous fjaurez de quel trait il m^ 

blefle • • • • 
A4ieu , vous connoltrez TefFort de ma tendrelc^ 
pn accule Califie i on ofe l'outrager '. • ; 

« Horatio» 
De tout autre que toi j'aurois f^û la vanger^t. 
Ah ! puilTe à te punir ma gloire intéreflee 
Publier v» cruel qui Ta trop offen(ée« 



m 



St CALISTE 



SCENE VI. 

LAVINIE, HORATIO; 
HORATIO. 

J, U le Tois contre nous fon c«ur eft af&rmt g 

Non , tu n'as plu de frère « ft je n'ai plut d'ami» 

Vient • • * • 

LAVINIE. 

A f*accompagner je conâcre ma vie» 

Partout avec ton coeur je trouve ma patrie. 

HORATIO. 
Eh bien ! nûs^moi , fuions |^ âtons â des ingrati 
L'Àemple dea vertus qu'ils ne méritent past 

Fh du troiptm ASti 



TRAGEDIE. yj 

ACTE IV- 




SCENE PREMIERE. 

LO T ARIO. ORS AN O. 

ORSANO* 

Qu'à TOUS perdre , Seigneur ^ mon 
s'emprefle ! 

L O T A R I O. 
'Ami y (en ma fureur , & tu fers ma tendreflb^ 

O R S A N O. 
Vous n'^ez de l'amour que (on areuglemeiit 

Conduit par le transport & par l'emportement^ 

L O T A R 1 O. 
Kon Califte i mes vœux n'eft pas cncor t^yiie^ 

Tant qu'un refte de fang animera ma vie 9 ♦ • • 

Je fiiis (ut de Ton cœur ; ami que tardons-noui i 

Enlevons-la des bras & des fers d'un époux • • « 

ORSANO« 

Knvain donc ik vos yeux éclate la lunnere. 

i]Le peuple 1 le Senait > la nation entière , 

£ ii] 



• • 1 



f4 CAÏilSTË. 

/Tous lont dans ce palais , & par votre attenM 
Vous allex 'contre vous foulever tout l'état. 
Attaquant fans (àgefle on fiiccombe (ans gloire. 

"Je ne vous {ùivra^point ; non , ceflez de le croîré| 
Je pourrai voir périr 8t l'amante & l'amant , 
Mais de leur moirt du niotns jé veine étreinnocenti 

LOTARIO. 

La terreur de mes fêns a (ufpendu Tufàge • »•' 
Ah ! cefie de m'olFrir cet horrible préfàge ; 
Mais dût-il s^accomplir^ ami , lis dans mon cœUf 
^yois l'amour , Tes tran(ports & toute fa fureur. 
' OR S A NO. 

Il faut vous les cacher bien plutôt à vous memCt 

LOTARIO. 

Sçaîs-tu cequ'efl un cœur privé de ce qu'il aime..; 
S^ais-tu , pour fatisfaire , ou vanger mon amour 
[Que je compte pour rien d'abandonner le joui; 
<Que Califte jamais ne fut plus adorée , 
)Qù'à mon rival plutôt que de la voir livrée ,' 
A ces terribles traits connois l'amour enfin , 
J^ofèroîs lui plonger un poignard dans le fein. 
Et pour voir à Ton cœur mon ame réunie 
Me punir , la vanger & m'arracher la vie. 
Ah ! plutôt à mes feux faifons un autre fort ; 
}Jn vaiSeau préparé no^ attend dans le pojct. 



TRAGEDIE. yy 

Calîfié a fon Cccouts elle même m'appelle ^ 
Altamoru l'aîme trop pour la croire infidèle > 
,Tout paroit confpirer à Ces heureux defirs > 
Et la foudre fe- forme au fein de Ces plaifirs : 
Xeur charme ^ leur tumulte > 8ç la nuit & la fête ; 
Tout me fert , à mon cœur tput livre (à conquête* 
L'heure approche où Tamour quiconduira^fê»pai 
Doit mettre Ces attraits de fon fort dans mes bras« 
Qu'à mes vœux feulement ton amitié réponde 
£t tu fer^s Tam^t le plus heureux du monde^ 

ORS A NO. 
Quoi , vous ne voyez pas ! .. . • 

LOtARiO. 

Non , je ne^ veux rien voir J 
l-*enlever ou périr, voilà tout mon efpoîr. 
N*entens-tu pas • • • ami mon deftin fe^ décide*. 
Ciel que j'implore,6 ciel ! c'eft elle:foisfpn guide; 

O R S A N O. 

Puîs-je en croire mes yeux f C*eft elle que je voîsé 
Combien d'infortunés l'amour perd à la fois ! 

i O T A R ï 0. 

Aiix portesdu palais mes amis nous attendent^Mil 

OR S AN O.' 

Fuiflent tes vœux avoir le Hiccés qu'ils demandent} 

Ta fatale amitié m'en impo(è la loi , ■ 

Je les joins , je l'enlevé ^ ou je meurs avec toit 

£iv; 



S6 C A L I S T E 

SCENE I L 

CALISTE, LOTARIO. 

CALISTE mfiniduThéaire. 

QU*K N T E M s-je ! quelle voix me charme tt 
ni*épauvante ? 
Ciel ! daigne ralTurer ma fermeté tremUante* 
Tout mon corps chancelant à pekie fe (butient t 
Quel ruprémeponvoir m'appelle & nie retient»^ 
O ma jufte fureur , ranimez ma foiblefle* 

LOT A R I O. 

JnCques au fond du cœur Totre douleur me blefle» 
Belle Califte ,' enfin j*ai connu mon devoir ^ 
Vivre ou mourir pour vous eft mon unique efpoîfi 
le prix de votre cœur & le prix de vos larmes 
* Me touchent encor plus que celui de vos charmes*- 
Si vos fers font affreux , mon bras peut les bril^ 
Ordonnez^ de mon fàng vous pouvez dilpofer* 

.CALISTE. 
^ Dans qa«l nn^uvel abîme as-tta cru' me condnife t 
£fi-il encor des cœurs tpie tu puifles fëduire ! 
. Sur mes )reux éclairés il n'eft plus de bandeau^ 
X*affita& téxité m*» bit voit ion flambeau» 



TRAGEDIE; ^j 

Ils font paflSs» mes yeux les pleureront uns celie« 
Ces jours trop chers encore à ma («taie iyrefle 
Où par ie vains remords mon devoir eonibatu i 
Taifoit de t^écoutçr ùt gloire & Hi vertu. 
Cet attrait invincible , helas ! & trop fimeffe» 
Ce déplorable ainour que tout mon coeur déteffe^ 
J*en ai vu , mais trop tard, & le crime & Terreujç 
Je me furs reconnue ^ & me fuis fait horreur, 
ilux pleun,aux repentirs pjlr mes feuxcondamnée^ 
Je consacre aux douleurs ma vie infortunée;* 
7a haine me perdit par la voix de l'amour* . 

LOTARIO^ 

'jQu'aTei-voas dit, & Ciel ! & ^u'entens-jc à moH 
tour? 

De régner lîir mes vœux fl vous fûtes charmée , 

jQuelle- amante Jamais , pût être plus aimée , 

Quelie^ amante in/pira , fentit plus de tran/ports*^ 

CALISTE. 
-Mon coeur s'en^ (buviemira toUfOurs par fes re^ 

mords. 
'Ne me parle jamais cfes crimes de ma flame , 
I.eur fbuvenîr lui iêiiL fidt horreur à mon ame j^ 
Et je ne vois en toî qu'un trahre, un (Sduâeur^ 
fiytvu cruel alafluir qui me perça le Cosur.. 



' i^ CALISTE 

Je ^aî petfit ^ h ces traits tu peux te reconnoittéi 

L O T A R I O. 

Mol perfide^ & c'eft vous qui m'accufez de Tctrd ! 
'Ali> Madame ! entre nous s^il eft des trahirons, 
X.es TOtres (ont des faits ^ les miennes des (bupçons« 

De nos fermens communs cette foi fi facrée , 
Cette foi fi long-tems , fi tendrement jurée , 
jE^uî devoit à nos cœurs faire un deftin fi. doux; 
jQuî Ta trahie i 6 Ciel ! vous avez un époux ; 
'C*efi vous que le parjure & le crime environne ) 
Et quel eft le rival pour qui l'on m'abandonne t 
, Kon y je n'y pen(è point (ans perdre la raifbn « 
illon ennemi mortel, l'horreur de ma maifon; 

CALISTE. 
Ah , cruel ! eft-ce à toi de m'imputer un crime ; 
Que tu m'ordonnas fèul , dont je fms la viôime i 
As- tu donc oublié tes fiiperbes mépris ? 
Cet Hymen odieux n'en eft-il pas le prix ? 
Et quand je te punis de ta rigueur extrême , 
Qu'ai-je donc fait , ingrat , que m'immoler moi* 
même ? 

L O T A R I O. 

O ciel ! que tant d'amour rend mon cœur cri* 

minel. 
Mais parle , mon malheur doit-il être éternel t 



T R A G È ï> I E. yj{ 

^Jtifi te (donnols à moî , c*eft moi qui t'ai perdue , 
Quand je me donne à toi , veux-tu m*étre rendue^ t 
Libres , de Tamour feul fiiivant les mouvemens j 
Kos cœurs furent unis par tes pretfiiers fermens* 
A la face du ciel> que la contrainte outrage , 
Califte , crois ton coeur , leur foi feule t'engagi) 
Veux-tu finir le cours d'un deftin rigoureux l 
Suis ton unique époux fous un ciel plus heureux^ 
Tu frémis : fbnge au fort où tu te vois réduite , 
Brife tes fers ^partons , tout efl prêt pour ta fuite] 
L'amour fit tes malheurs > il vient les réparer*. 

C A L I.S T E, 

Non ) tu n'as jamais fçi que l'art de m'égarer ; 
Va , tu m*as trop long-tems perfùadé le crime ^ 
Mais je puis malgré toi mériter ton efHme ; 
Je te méprift trop , ingrat , pour te hair , 
Mais je fçais t'écouter ) te braver & te fiiir* 

L O T A R I O. 
Unique efpolr d^un cœur que ton couroux défblé { 
Songe que c'eft le tien que ce couroux immola ^ 
Qu*à tous deux ton état ne promet que la mort ^ 
Viens , pars > fuis ton époux , ofè faire ton fbrt^ 

C A L I S TE. 
Barbare , fi ma flâme eut fçA fixer la rienne | 
Nulle félicité n'eut égalé h mienne j 



$É CALISTE, 



ll l I I !■ 



SCENE I V. 
CALISTE 

lEn voyant U combat qui fi donne dans £c 

Coulijfe. 

/^ lel • • • à régarement leur ame abandon**: 
^ née..,. • 

!A-t-il reçu la mort • • • O ciel Ta-t-îl donri^e • • ; 
lion ainant«M mon époux».* lequel dois-je pleurerS 

IL 1 ' 5SB 

SCENE V. 

CALISTE, ALTAMONT, 
L O T A R 4 O, 

Soutenu par du Domefiiques» 

ALTAMONT,. 

JE Cas vangé ; tes yeux vont le voir expùet $ 
l*objet,<le Ces regrets i cet objet qu'il adore-j,, - 
iTout couvert de fon (àng il yeut le yoir pncor€| 

l^a laprt eà ton ourraget 



TRAGEDIE» €$ 

LOT A RIO. 

O vangeance ! 6 douleurs { 
f2.ucl froid glace mon fang ! tu triomphes » jij 

meurs. . 
K^tfand mon heureux rival à fbn couroux m*im<i 

mole , 
XTne douceur atu moins en mourant me confblel^ 
Califie à /bn Jeâln on t'unit malgré toi • »• 

Il connoit • • • tout l'amour dont tu brûlas pou4 

moi • • • ' * 

Son défèfpoir'commence;, & je cefie de vivre; 

V exfire ^ laijfe tomhtr^fon Efée y & on VernmmA 

CALISTE 
voulant prendre fin Eféem 
lejo^r me hit horreur ; que ce fer m'en délivre % . 
IQue baigné de mes pleurs ,_& fumant de Con (âng^ 
Il porte le. trépas 4ans mon coupable flanC* 

ALT AMOTUT l'arrêtant: 

i 

fflnt fais^tn malheureuse , & que prétend ta nigd| 

CALISTE. 
MQiirir;> /c>ft mon devoir» & j^en ailé coungiëj * 
ITos qui veux m'arréter , n'es-tu pas mon époux j 
Qyi , moi , i*Î0)plorerpis ta grâce à mci geAÇg; 1 . 



g^; CALISTE 

Va 9 cms-flioi , ce a'eft pas à moi fue Ton pat^ 

donne; 
Je içais fiir naon defUn ce qu^ &ut que j*ordonne#. 
On veut earain tromper un cour tel que le mienj; 
fx pour qitt veut mourir , il eft plus d*un mojtné 

S C E N E V L 

5CIOLTO, C ALISTE4 
ALTAMONT, 



d 



SCIOLTG. 

U X c*eft toi , c*eft mon fils^ y 

ALTAMONT* 

Qu'entens - je ! c*eft lui-même J ' 



Sciolto#^ 

r ' CALISTE. 



i *- 



C*en eft fait , mon malheur eft extré!me^ 
Xtl foudre tonne , o ciel ! & va toipber fitf moi. 
O coups trop lents ! 6 mort , je m'abandonne à 

»• toi. '^ 

S CIOLTO. 

P*9^ YÎeiit , à hxon ?fpeâ'<iue votre effird>re!do||iji; '• 

, Me? 

Qi/avez-vous , mes en&ns , qtd caulc votre trctt* - 
blej 



COMEDIE- 6y 

X'une craint mes regards ; Tautre • # • Ciel tu fré- 
mis; 
Seroit-ce Horatio > que plenreroit mon fils* 
Ah connois ton erreur; je venois te l'apprendre j 
Tu n'eus jamais d'ami fi fidèle & fi tendre. 
£ft-ce Lotario • # • 

A L T A M O N T. 

Le malheureux , hélas , 
Cette épée «i (bn (èin a porté le trépas. 
Ah ne me preffez pas de révéler le refte. 
Infidèle Califte ! â penchant trop funefie* 

S C I O L T O. 
je vois le crime , eh bien mon bras le punira* 

à Califie. 
Perfide à mon honneur y ton (àng en répondra* 

A L TA M O N T- 
Qit*ai»|e fait ? o nature ! o père trop barbare 
Dans quels tranfports cruels votre vertu s'égare! 
LàifTez aux cœurs qu'un monftre à porté dans foa 

flanc 
E^inhumaine vertu de répandre leur (àng. 

C A L I S T E. 
Quand je rois le trépas (ufpendu fiir ma tète i * 
Trop généreux époux c'eft ta main qui l'arrête. 
'Anime , aidé plutôt ces vertueux tranfports , 

»itié dans moB cceur produit trop de remords* 

P 



66 C'ALISTEJ 

Laifle Ce coft(ômiher un jufte fàcrifîce 
En Tentant Ton horreur , je Cens mieux /à juftîce* 
Je demande la ihort ^ frappez , donnez«Ia moi , 
«Frapp<!z , je la mérite & Tattens (ans efiroi» ' 
Sauvez-moi par pitié de la douleur profonde 
D'être votre fupplice St. l'opprobre du monde* 
iVIâime dévouée aux malheurs de l'amour. 
Plut au del que jamais je n'eufTe vu le jour* 
Mon pera, mesfiireurs^s'emporteroient peut-être 
Ju(qu'à vous reprocher de m'avoir donné l'être. 
Les hommes , leurs erreurs , & la terre de le$ 

deux y 
Pour moi jufqu'aux remords tout devient odieux* 

Seigneur» en m'immolant (oyez mon père encore J 
iC'efi l'unique pitié que ma tendrefle implpie;^ 
Frappez , délivrez-moi du fpeftacle cruel 
Qu'à mes yeux eflfrayés ofl&e un cœur crimineL 

S C I O L T O. 
T>e tendrefle & d'horreur objet terrible & trille 

Ote toi de mes yeux malheureufe Califte. 

Puis dans quelqu'antre afireux aux humains în* 

connu 
Pùi le flambeau du }our jarmaîs n'ait été vu ;. 

Pù dans le fein du trouble & l'horreur des téoé^ 

bres , 
parmi les pleurs » les cris {Se les plaintes fiioébics:^ 



TRAGEDIE. '^ 

La honte en gémiffalnt ait fixé fbn fejour n 
Trifte divinité des crimes de Taniour. 
Dans ces lieux ignorésmourahte ehfevelie» 
Va , fuis 9 . pleure , gémis le tefte de-ta Tie« 

CALISTE. 
Dans mon tombeauvi^ante , oui je m'enfermerai^ 
Pans les pleurs nuit & jour je me coniùmerai/ 
Mes douleurs y (êront ma ftule nourriture » ^ 
Ces attraits ^ don cruel que me fit Ja .nature i . - 
C^ fuhéfiés attraits , fource de mes malheurs 
Périront effacés par les remords vangeurs. 

Heureufê uniquement , quand la mort que j'ap^ 

pelle y 
(Terminera le cours de ma douleur mortelle* 
-Alors fi le ciel s'ouvre encore à mes defirs , 
Avançant le moment de me^ derniers foupirs^ 
JPeut-étre direz-vous , fà peine eft trop afireu(e jj 
je t*accordg la mort \ expire malheureufe^ 



mt 



s« 



^8 C A L I S T £y 

f ■ ' ■ " 

SCENE V IL 
SCÏOLTO , AttAMÔNT. 

ALTAMONT, 

V^ O V S me voyez frappé desr phw terriblef 
coups f V 

£t Je ne fréinis pitis ^e de rotre eouroux. 
Que l'amôur paternel tous parle & vous flécfailêv 
Seigneur , de (es transports fon cceur n'eft point 
complice. 

SClOLTO. 
Pl&f au ciA ! Non ^ Ton ùmg à mon honneur eff ^ 
J'ai droit de le verier , il fera répandu^ 

ALTAMONT. 
Quel droit ! un vii mortel arec tous le partagée $ 
Vos propres jours ^ Sagneur , dépendent de fil 

rage. 
Sauver les malheureux par de plus douces loix, 
D*une fille égarée être père deux Cois , 
Voilà le droit du ciel, le votre & votre gloire. 

S C I O L T O. 
Confeils faits pour mon coeur , fue ne puis * |9 
TOUS croire* 



O nature ! & vertus , cfomment vous accord'er f 
Qui condamner y A- cîd ! Se pour ^ cfécufèr? 
J*aî tout perdu > mon fib la douceur de ma rie tr 
Sans e^otr de retour vient de m'ctre ravie. 
Ma fiUe promettoit tons les biens à iBon ce&vr $ 
Trop erédule ,■ 'foù>k en godter lar douceur. 
Ces enfans ^e déjà mon amour vof oit naître' 
A mes Cens raninfés rendoient un nouvel étrer ^ 
!A ces enfans ebéris attachant mon deflin . ^ 
Tranquille au milieu d'eux j'eufle attendu ma Sxk 
D'un tropTenfrUe coeur déplorable tendreffel 
O frivoles projets de l'humaine ù^efCe î 
Caliite (èute étoit tour Tefpoir db mes jours $ 
jCalifte pour jamais empoifbnne leur cours» 



SCENE VÏIL 

JCIOLTO, ALTAMONT^ 

LA VI NIE. 

LA VI NIE. 

ON combat , on pérît ; Seigneur , tout eft e^ 
armes; 
ycnea en vous montrant diiCElper les allaraie«t 



*p C A LIST E; 

Oriàno fiineux dé ce trouble eft l'auteur ; 
Jusqu'au fein du palais il répand la terreur* 
La yangeance eft le Dieu qu'implore ù, furie» 
U fçait que (on ami vient de perdre la vie • • • • 

S C I O L T O. 
Oui je dois te louer , 6 ciel de leur fureur^ 

Ils viennent avec moi partager mon malheur* 
Si c^efi Lotario que reclame leur rage 
Ces murs vont regorger de fang & dé carnage 
IPn ne peut du tombeau le tirer qu'à ce prix. 

Pour défendre ces lieux» toi demeure , mon filsi 
[appelle nos amis , que ta voix les raffemble » 
{fous vaincrons , ou s'il faut nous périrons ea« 
femble. * 



* Tout ce qui termine cet Aàe a été fiipprî- 
jmé aux Rcprcfentations, parce qu'on a juge que 
«et intérêt fubalterne fai/bit languir Tintérét prin- 
cipal. Cependant comme on a paru généralement 
regreter ces Scènes qui font dans TAnglois ; on 
les rétablit i rimpreflion. 






flRAGÈDlE/ "ii 



SCENE IX. 
AETAMONT, LAVINIE, 

L A V I N I E. 

S Ans voix , fans Sentiment , Immobile^ UH 
tetdit , 
Helas le défelpoir égare fon efprit. 

ALTAMONT. 
Enfin de toutes parts Tabime m'environne ; 
Par des degrés cruels mon ame m abandonne** 
Prens pitié de mes maux y 6 iecourable mort ? 
Je t'invoque 8c t'attens , viens terminer mon fbrt% 
Tout eft éteint en moi ; vuide affreux 8c terrible ^ 
Et pour Califle auffi mon ame eu, inlènfible* 

LAVINIE* 
Horatio combat , venez le fècourir , 
Mon frère , fans pitié le laiffez-vous périr? 

ALTAMONT. 

JDe remords éternels fûjet trop légitime ! 
Quelle voix par ce nom me rappelle mon cnmea; 
Sentir en firémiflant ju(qu'oà va fon horreur 
iC'eft le fupplice , helas » & le droh dô mon cœvf» 



ffg CALÎSTE, 



SiS^ff 



s C E N E Xv 

HCRATIO, AlTAMONTj 
L A V I N I E. 

HORATia 

'Véfh à la main parlani ifes âmh qmfonféttê'fomi 

à» 1 hiéitri. 

j j Es muttifô font domptés , amis m>tre couragjb' 
Par leur fuite eu leur fktig a dîfl^é leur rage» 
S» le trouble renaît > à ie nouyeaux combats^ 
Si le grand Sciolto Teut eon&ire mes pzs, 
A (on ordre , à fà voix , jefiiiis prêt à ttérenchr 
7ottt eft calme , it (iiffit. 

ALTAMONT. 

Gel ! gue viens-je é^entenâc^ 

LAVINlEi Horatio. 
JLz clém9ttQe du ciel nous a rendu la paix^ 
Olbni en 1 imitant mériter lès bienfaits* 

ALTAMONT. 

Cher ami , je t'ai fait une mortelle offenfe. 

Mes malheurs ^ mes itmoxds en ont tiré rzsp^ 

gezttct. 

lAVINIE 



TRAGEDIE. ^j 

LAVINIE i Horatio^ 
Quoi poucras-tu • . . 

HORATia 

Je plains rinfoftune du (âge 
Jt 'rois en génnfam (ûccomber le courage ; 
Tout mon cosaïf i leur fort Toudroit ïfis] arracher « 
Mais l'ingrat malheureux ne (çauroit me toucher* 

ALT A MONT. 
Xes fureurs de Tamour m'înfpfroîentleur iVreffe; 
Jette fiir moi les yeux & rends-moi ta tendreflc« 
Ou bien £ ina douleur ne la peut obtenir 
Prépare dans l'inftamton bra â aie^punir« 

HORATlOr^l 

Que dis-tu ? ciel ! 

ALTAMONT. 

Qu'il faut contenter ton envi^ 
Me pardonner , m'aimer , ou m'ar^acher la rie | 
Çhoi/is , Toilà mon cœur* 

HORATIOf» remkrajfanté 

Tout le mien éperdi 
Vole au derant toi , ton ami t*efi rendu* 
Je cède avec tranfport au remords ^ui te preflfe 
L'amitié de l'amant excufê la foiblefle. 
Un fol enchantement t'infpira ta fureur. 

Le crime eft à l'amour , le temord à ton cœur; 

G 



7^ C A L I S T E , 

AL TA MO NT. 

' Déjà la mort $*ofFroit à mon ame ftupîdto ; 
Tu Tiens me ranimet , conduis-moi , (bis mori 

guide* 
Ah tu ne connois pas l'excès de mes malheurs ! 
Sciolto yeut du fang quand nous yerfons des 

pleurr*. ' 

Que ïBùt Califte i ami je la perds & Tadore 

» 

Viens ^ Ais-moi , (aurons là s'il eft tems encore^ 



Fin du quatfumt AS^. 
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JL ïCX.»C<li^^Ai 



\<f^'!d^'id!o. 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

Le foni du Théâtre eji tendu de noir. Le 
tombeau de Lotarlo ejl dans un des cotés», 



C A L I S T E. 



Elle faroU éflorée^ fet cheveux éfari ; appuyée 
d'une main fur la décoration , & lève l* autre 

au Ciel. 



QU E L s apprêts ! quel féjour ! quelle ponH 
pe d'horreur ! 
Sufpendez , Dieux cruels , ou calmez ma terfeor] 

Elle s* avance en regardant le fond du Théitrem 
Où fuis-je ! du trépas ai-je vu la demeure ! 
Sans ceflc , 6 jufte Ciel ! faudra-t-il que j'y meure ï 
Quoi 9 ce fëjour affreux où la mort fêmble errer ^ 
C/eft mon père pour moi qui Ta fait préparer ! 

Au trlfte jour jette par des lampes funèbres 

Je regrette la nuit & Thorreur des ténèbres; 

Gij 



7^ C A L I S T E ; 

. ALTAMONT. 

Déjà la mort s*offi:oit à mon ame ftupidto ; 
Tu Tiens me ranimet , conduis-moi , Cois mori 

guide* 
Ah tu ne connois pas l'excès de mes malheinrs ! 
Sciolto yeut du fang quand nous yerfons des 

pleum. ' . 

Que fait Califte i ami je la perds & Tadore 

Viens ^ fiiis-moi y (aurons U s'il eft tems encore^ 



Fin du quatrième ASç* 

# 
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C'eft pour moi , c'eft par moi , ^ue tu perdis li 
Vie • • • 

C'eft poiir moi «i^ue tu mettr&«»« i^doûim que j*en- 

ne! 
J*en atteftç le Ciel , • je tcTai 4incent foU, . 1 

De ce tombeau teinble eotetis encor ma voix..:; 
Quoi ) j'ofiènfe le Ciel , & c'eft lui que j attefte ! 
Je n'atcéiis que la niort^ un (eul inftant me refie ^ 
tk je ledàmeenooi^'.àX'iiEi^ovir cmajnel ! y 
O de nos foibles cœurs (buvètain éternef » -^ 

De tous jiQg'featitwews &le jiige 9c le Maître > - 
Toi devant qui bientit Calîfte vA paraître , 
De mon feu y demoi-iaetae , é Dieu (êpare-moî > 
Moficdeur eft4aiistesinaxns,r6iids4e 4igfie de tok 



i 4 
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78 CALISTE," 



^■■■p» 



SCENE I r. 

P A 1 1 ST E, SCIOLTO , SnUt. 
DE SCIOLTO. 

I 

SCIOLTO dans le fini du Théâtre^ 

L£ iàog coule partout ^' on combat ^ Se !• 
, '. -r: . erouhl0..I ,•• 
Dai^s rhonrettr-de k huit, malgré nos foins ré« 

double.; ■-.■■■■ 
Le (ènat fait «ntendre^une impuiCânte voix , . 
4II faut des ch^titibients » on ne £aîtjqu£ des lois* i 
Je vois Califte, 6 CiçJ j p ^nie.déjeft^ble ! . , 
Que ne puis- je te fuir lumière abominable ! 
Tandis que par Tamour fon nom Ce flétriflbit % 
Patrie infortunée, elle te trahiflbit. 
J'ai vu l'affreux tiffu de (à trame cruelle , 
J'ai reconnu les traits de fa main criminelle ! 
O ma fille ! eft-ce à toîd'infpîrer ces fureurs » 
Malheureux ! eft-ce à moi d'en vanger les hor- 
reurs. 
Héros infortunés qu'en tremblant je contemple^ 
Des pères tels que moi le Ciel vous fit Texemploi 
InfléziUe B/utus , cruel Virginius ^ 



TR AGE D lE. 7^ 

Je dois donc imiter vos farouches vertus* 

à Ja fuite. 
Sortez. 

C A L 1 S T E. 
C'eft Sciolto ; prépare-toi mon ame 
^A recevoir le prix qu'il réierve à ta flame. 
Foible , helas ! trop long-tems » montrons à notre 

tour 
Un cœur digne du (àng qui nous donna le jour* 

Mourons* 

SCIOLTO. 

Tu fus, ma fille. 

CALISTR 

Ah , laiflez-moi ce titre ! 
De mon fort ^ de mes jours n'étes-vous pas TaiT 
bitre ? 

SCIOLTO. 
Vois d*un peuple en fureur la rage & les forfaits, 
Malheureufè, voilà tous les maux que tu fais* 
De la rébellion confidente & complice 
Le fènat fait ton crime , & j'en ferai juflice* 
Tu trahis ton époux , ton père, ton pais • • * 
O patrie î ô vertus ! 6 mon nom ! . » • je fremii* 
Toi que de tout mon fang j*aurois pu rendra hcur 
reufê y 

Que je pris tant de foins à rendre vertueufë j 

G iv 



«o caliste; 

Tu connoîflûis ton père , ôc (on aufierité , 
Commeot Tas-^u réduit à cett# extreniité ! 

C A L I S T E. 

(Le charme de Tamour > Tes fureurs, ConiyreSei 
^ôut (ëduîfit mon coeur » tout trompa ma foibleflç; 
Dloi-mëme contre moi vainement je m'armai > 
Loi^rio m'aima , yengez-vouf , je Taimai* 

SCIOLTÔ. 

Si ton cœur eôt vaincu cette fatale flame 

fyaél père plus heureux ^ • « ^ • je fens frémir mo4 

ame . , • ^_^ 

Valloit-il à l'amour immoler h vertu , 
Lorfque let^œur la perd n'a-t-il pas tout perdu { 
JAéditer ftf là toort , c'eft le devoir du fage , 
En as-tu fait le tien f 

C A L I S T E. 

Oui ; j*ai fait davantage : 

Soumife à mon deftin j'ai pu la deflrei^ 

Et j*en vais recevoir le coup fans murmurer« 

SCIOLTO. 

Repons-moî ; trop fouvent la fermeté ftoïque 
N'a que dans les difcours un courage héroïque. 
Braver la mort dt loin ^ fuir lorfqu'elle nous ûiit 
De &s If aines leçons K>âà r«nÎ9<ue ioàu 



T R AGED m. 8| 

^Rappelle ta vertu , toi-«néme f&is ton guide ; 
Ne cherche qu'en toi ièule cm courage întrepida^ 
Ton cttur à ton deftin le fènt-il préparé ? 
Peux-tu l'envifager ? 

CALISTE. 

Tout eft confident. 
S C I O L T O fin Hnfoignardw 
^flÛ8*tu mourir enfin f 

C AXIS TE. 

C'efi toute mon ettTiH 

iSCIOLTO. 

Is-tu prêts? 

CALISTE. 

Frappez^ je détefte la vie. 
Xa mort ne doit point faire horreur aux malheiifÇ 
reux. 

SCIOLTO. 
7u demandes la mort , tu le doif • « .* • 

CALISTE. 

Jele4>et|i 
|loA ame tous attend. 

SCIOLTO. 

Je frémis « je m'égarii 
CALISTE. 
Qut de mon faible çprps ce poignard la %|arçi 



Il ^ CALISTEi . 

SCIOLTO. 
,Ttt le veux ; il le faut • • • je remplis ton de&in,^ 
Helas I la force manque à ma tremblante main 1 ^ 

C A L I S T E 

Arrachant le poignard afin fere* 

Mon père 9 c'eft Tousfeul qu'en mourant je regrete* 

SCIOLTO la retenant. 

Donne encore un inftant à ma tendrefle , arrête^ 
Non ce terrible coup n*eft pas fait pour mes y euxt« 
Sois, digne de ton fang , & reçois mes adieux» 



s c E NE m. 

CALISTE. 

C' £ s T trop peu des remords 1 il faut une 
viâime, 
Oui^ mon fàng coulera pour expier mon crime* 
La mort eft le feul bien qui peut me fecourir 
Et pour qui voit le jour , c'eft un droit de mourirt 
De cteigrins , de remords ^ & de forfaits fui vie , 
Ce privilège feul fait fupporter la vie. 
C'efl trop ... mais j'apperçois un autre malheureyx 
^ui vient prelTer encor ce facrifice afifreux* 






TRAGEDIE. 85 



S C E N E I V. 
ÇALISTE, ALTAMONT. 

ALTAMONT, 

JL/ Ans ces lieux défolcs la mort habite-t-ellc ? 
A mes fens confternés chaque objet la rappelle. 
Dans ce lugubre état , vous le faites bien voir» 
L'éclat de la beauté fuffit pour Ton pouvoir, 
f^^uel cœur aâez féroce en voyant tant de char-. 

mes 
Pdurroit à vos douleurs ne pas mêler (es larmes* 

C A L I S T E. 
J'ai profané le cœur qui n'étoît dû qu'à toi ; 
P'autres crimes • • . mais vois la mort autour de 
moi , 

Elle va té vanger : du moins à Tes aproches 
Epargne à tous les deux de trop cruels reprochett 

ALTAMONT. 

Injufte pour moi feul , vous Têtes donc toujours I 
Mon , je ne viens ici que pour fàuver vos jours. 
Quel crime à tant d'attraits peut-être ineffànMti 
Califle > je vous vois , tous n^çtes {lus coupable; 



C ALIS TE, 

Votre cœur à mes voeux peut- il fe refiifer ? 
Le ciîme de Tamour , l'amour peut l'elFacer* 

Califte , un (êul remorfl peuf fléchit le Ciel méM^j 
7e rimite y & deviens le dieu de ce que j'aime ; 
P^r un (b0p4{on cruel fi je fus outragé^ 
«''ai vu couler vos pleurs^ je me crois trop vangé; 

C A LISTE. 
Dans qui doit me haïr cet -excès de tendrefle 
Arrache à mes remords l'aveu d^ma foiUefle* 
D*un invincible attrait efclave malgré moi 
Je fiiivis de l'amour la tirannique loi. 
U enchanta mon cœur pour s'en rendre le maître^ 
Le cmel par lès maux m'apprit à le connoitre* 
Mais lor(qti'il triomphoit de mtz (èns éperdus j ^ 
Ce même cœur rendcit juftice à tes vertus. 
Tout me charmoit en toi » ma rigueur inhumaine 

■ 

Déguirbit fbn amour (bus les traits de la haine. 
Je le dis en mourant pour la première fois ; 
J'aimai par afcendant , je t'eufie aimé par choix^^ 

ALTAMONT. 
Vous mourir ! ah. quitter un e/poir fi funefte ; 
'jEh qu'ai*je donc perdu fi votre amour me refie ? 
Laiflez-le dans nos cœurs rallumer fbn flambeatf* 

CALISTE. 
<îloire ^bonheur , pour inpl tout eft dasis Ittoti^ 




TRAGEDIE. tf 

. ALTAMONT. 
truand vous m'aimez i 6 ciel ! 8c ^uanJ je voui 

adore ^ 
le défef^ïoîr peut-îl vous aveugler encore ? 
Vivez , n'écoutez plus un barbare transport, 

• - 

^Attenter i vos jours , c'eft ordonner ma morts 

C A LIS TE. 
Noh y cher époux , vivez : accordez à mes larmer; 
G'eft lûon dernier defirr, cet elpoîr plein de chair 

mes. 
Qu'une autre époulè «nfin fafle votre honMÊk^ 
^moi chez les morts porter cette d^RoJlr; 
rite fur-tout & pour Tun & pour FatotM 
impeur de fon (èxe & les pièges duTotie.«« 
Je vois Horatio ; Ces yeux verfènt des pleun ; 
Faut-il me préparer à de nouveaux malheurs* 



5CENE DERNIERE; 

CALISTE, ALT AMONT, 
HOKATIO, SUITE. 

HORATIO 
A fa futte qtiil congédie* 

LAissfz-nous. O triomphe ! O fatale viâoirc 
O déteftable prix d'une cruelle gloire ! 
pieu juâe ! c'eft donc là le dernier de tes coups* 

. CAXiStX 
Mpn père. • - pqurjupldoAC^nleftril pctiitt 9vec 
vous ! 



ts C A L iste; 

H OR ATI O. 

Il CoTtoit du Palais pour appaîfèr le trouble ; 
Il s'avance , & d'abord le tumulte redouble , 
Mais il Ce Sait bien-tôt refpeôer des mutins. 
J'^ TU le fer tomber de leurs tremblantes mains | 
Les traitres fur fes pas ont ouvert un palTage. 
Q firatagéme affreux du crime Se de la rage ! 
Tout-à-coup par leur foule il eft enveloppé » 
Et par deux afladlns mes yeux Tont vu frappé : 

Me fein d'un j'ai plongé mon épée , 
e enlevé l'autre à ma fureur trompéj 
^Otfyno vient à moi , m'appelle , me 
Je le joins , je l'attaque & le lâche s'ei 
Les rebelles fans chef ont été fans audace ^ 
Défarmés , fuppliants, ils ont demandé g^race j 
£t le Sénat en pleurs ordonnant leur trépas 
Vange envain un héros qii'il ne nous rendra pas»* 
^ Hélas , en immolant cette grande viâime , 
La juflice du ciel eft popr nous un abîme. 

C A L l S T E. 

O fille parricide ! ô crime ! ô ciel vengeur ; 
Mefùres-tu fur lui les remords die mon cœur ? 
O mon unique efpoir dans cet état horrible , 
O d'un père adoré , préfènt , cher & terrible. 
Père , patrie , époux trop long-tems outragez i 

.Elle fe poignarde. 

Ce fet me refte encore , & vouf «tes Yfenge*j'*- 




TRAGEDIE. 871 

ALTAMONT 

Prenani le foignard. 

Eh bien , que ce poignard.*.» quelle main me Taf^ 

rache ? 
Cruel ! 

HORATIO 

Afres lui avoir 6té le poignardm 

Le défe^poir eft la vertu du lâche. 

C A L I S T E. 

C'eft donc là que conduit la fureur de l'amour 9 

Lorsque fai perdu tout il m'enlève le jour. 

Regarde , cher époux , oCe me voir encore f 

Ct donne à la pitié, la grâce qu'elle implore. 

Quel bonheur Ce préfente à mes vœux fiiperflus..^ 

Ah j'ai connu trop tard ton coeur & tes vertus . • • 

La mort... termine enfin mes maux & ma carriercv 

Mon époux quand le ciel me ravit (a lumière 

.Verfè encore en mon cœur un plaifîr imprévu • • ; 

C'eft le dernier objet que mes yeux auront vu. 

Elle meurt» 

ALTAMONT 

m 

Qfèon emmenne avec ellei 
file expire ... je meurs ... ' 

HORATIO. 

Source de tous lios v!c€| 
Fatales paflions voilà vos précipices. 
Sentons en évitant leur charme dangereux 9 
^ue la feule vertu j^eut faire des heureux* 

Fin de la Tragédie* 



APFROBATION. 

"y ^Aî Mr par roHr« de Monfeîgncur le Chance- 
J lier 5 un Manuscrit qui a pour àtte , Califtc | 
Tragédie. Fait à Paris ce 14 Mai 1750- 

JOLLY. 
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PHIVILEGB DU ROL 



LOUIS., païr la grâce de Dieu > Roi de 
France & de Navarre : A nos amés & féaux 
Confeillers les Gens tenans nos Cours de Parle- 
ment , Maître des Requêtes ordinaires de notre 
H^el , Grand- Confèil , Prevot de Paris , Bail- 
lifs y Sénéchaux , leurs Lieutenant xivils &: as- 
tres nos. Jufiiciers qu'il appartiendra , SAi.ur« 
Notre bien amé Andue! Caii.l£au> Libraire 
à Paris , ancien Adjoint de (à Communauté , 
■Mous a fait expofèr qu'il defîroit faire imprimer 
&. donner au Pul^lic des Ouvrages qui ont pour 
titre : Hijîoire du Théitre Italien ^ Nouveau Calen^ 
drter Hijioriqtie 4es Théâtres , Le Retour de la Paix^ 
Comédie y LAtmée Merveilleufe 9 Comédie , Les Pe- 
titS'Mattres •, Comédie , Le Miroir , Comédie y Le 
Bâcha de Smirne , Comédie, La Mon de Bucephalei 
Comédie , Les Métamorfhofes , Comédie , La Cabale^ 
Comédie , La Colonie , Comédie , Merofe , Tragédie 
de M* Clément , Vànda , Tragédie , Benjamin , Tror 
gédie , EUehe , Tragédie , Calice , Tragédie , Les 
Souhfifs.f^itr le Roi , Comédie ^ Le Provincial à Pa^ 
rîs y Comédie y s'il Nqus plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Permiflîon pource néceflaires ; A ces 
JÇauses , voulant faron^blement traiter TEx- 

po&nt| 



'pofant , Nous lui avons permh Se permettoni 
par ces Préfentes de faire imprimer lefdits Ou- 
vrages en un ou pluHeurs Volumes , & autaot 
de rois que bon lui femblera , & de les vendre , 
"faire vendre & débiter par tout notre Koyaunive 

fendant le tems de trois années confecutives^ 
compter du jour de la date des Préfentes. Fai- 
ions défenfes à tous Imprimeur^ , Libraires 9c 
autres perfonnes de quelque qualité & condi» 
tions iqu*eiles foient , d'en introduire d'impreÇ- 
*iion étrangère dans aucun lieu de notre obéif* 
'iànce ^ â la chaire qite ces Préfentes ferOBt ehr 
regifirées tout au long fur le Kegifire de hi 
'Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; que 
rimpreffion dcfdtts Ouvrages fera faîte dans nô- 
tre Royaume ic non ailleurs > en bon papier Se 
i>éaux caràâeres , conformément à H feuille im* 
primée , attachée pour modale fous le contre- 
icel des Préfentes , que l'Impétrant fe confor- 
tnera en tout aux Kéglemens de la Librairie p 
& notament à celui du lo Avril 1725. & qu'avant 
de les expofer en vente , les Manuferîts ou Im- 
primés qui auront fervi de copie à rimprefGon 
defdits Ouvrages feront remis dans le même 
état où l'approbation 7 aura été donsée , es 
mains de notre très-cher & féal Chevalier le 
Sieur Daguesseau , Chancelier de France » 
Commandeur de nos Ordres , & qu'il en fer» 
cnfuite remis deux exemplaires de chacun dans 
notre Bibliothèque publique, un dans celle de 
notre Château du Louvre , & un dans celte de 
notredit très - cher & féal Chevalier le Sieui^ 
Daguesseau , Chancelier de France ; le tout 
à peine de nullité defdites Préfentes , du con- 
tenu defquelles vous niandons.^ enjoignons de 



r 



faire jouir ledit Expofant & Tes ayans caufes i 

Îileinement & paîiîblement > fans fbuffrir qu'il 
eur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons qu'à la copie des Préfentes , qui fera im- 
imée tout au long au commencement ou 
la fin defdits Ouvages , foi (bit ajoutée com-* 
sne à rorigirial. Comma<:dcns au premier no- 
ire Huîffier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l'exécution d'icelle , tous Ades requis & necef- 
fàires , (ans demander autre permi(non,& no- 
nobflant. clameur de Hi ro » Cnarte Normande 9 
j6c Lettres à ce contrair<^ ; C a r tel eft notre 
'plaifîr. Donne' à Paris le troifîéme jour du 
mois de Juin ; l'an de grâce mil (êpt cent cîn- 

Îuante ^ & de notre Règne le trente - cinquième» 
ar le Roi en fon Confeil. Signé , SAINSON. 

Regi/tréfur le Regiftre XIL de la Chambre Roy ah 
ir Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Taris, 
J^. 4*1. FoL 301. conformément aux Règlement 
& notamment à T Arrêt du Confeil du 10. Juill0 
174Î. A Tarif le 5 Juin 17J0. 

L£ Gras^ Syndici 
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PREFACE, 



nE ne prétends point ftï« 
l'apologie de ma Piéee. Je 
fuis dans Tâge où l'on fait 
des fautes , où Ton doit I«5 
reconnoître , s'mftruire 8t 
ie corriger. Le Public d'ailleurs mêla 
lam de bonté aux leçons qu'il me don^ 
né , qu'il feroit honteux à moi d'en rou* 
gir. Je cherche avec lui des Ibmïeres ^ 
jtofldesexcufe^, & )ç reviens fur mes 
Cflreilrs moins pour les juiËiier qtie poiV 
«n- découvrir la foorce. Après, avoir 
A>nAé flta Tragédie. à'j4rifioàiènt j )« 
téobiefta» dans qnelqais Réflexioti» fur 
le Poème drafnati^ie,la crainte oiij'é- 
tois de m' égarer dans mes .princïpQ^' 
Cette crainte étoit fondée fâils doHtfit^' 
puifque !'im de ces principes m'a fédiù^ 
^n»le eliôi^i dn ft^t de Cli«f^ira_. Voi- 
«i à Itt^ près- 0iel étdit faon raibim«S 
ai} 



îv P R £ face: 

Qient. H Un fujet dont le principal per* 
fi fonnage eft malheureux par une faiité 
5» involontaire^ou par une caufe ëtran* 
* M gère ou fumaturelle , intéreffe d'au- 
M.tant plus \que le perfonnage mérite 
>» moins fes malheurs. Mais il révolte 
^fouvent & ne corrige jamais. Ch& 
f^ par la peinture du danger des pa/Iîons, 
M des horreurs du ?rime , ou des char^ 
)» mes de la vertu qu'on peut rendre les 
n hommes meilleurs & plus fages. Tel 
M doit être le but principal d'un Auteur 
>t tragique. Il faut donc que de la peîfi- 
^ ture , des crimes , des vertus ou des 
>>paffions9 il tire les mouvemens de 
H terreur & de pitié qui conitituent l'in- 
» térêt théâtral. » 

J'avouerai que ce raifonnement m'a- 
voit ébloui dans la fpéculation. Je l'a- 
voîs pris pour régie dans mes deux pre^ 
mieres Tragédies. J'avois effayé de 
peindre dans Denis U Tyran les hor- 
reurs qui accompagnent le crime : dans 
:4lifiomhn€ le triomphe de la vertu per- 
£fcutée. Il me refloit à peindre les dan- 
gers d'une violente paffion. 
^ Pour rendre ce tableau frappant & 
digne de te majefté du t)iéâlrcf j il. falr 



PREFACE. V 

loh que cette paffion eût pour viâî- 
ine un perfonnage recommandable » 
que l'objet en fut célèbre , que les 
effets en fuffent terribles. Tous ces 
avantages me fembloient réunis dans 
Cliopatre. Cependant plus on a été 
indulgent à mon égard fur Texé- 
cution , plus on a été inexorable (îir le 
choix du fujet. J*aieu beau peindre meis 
caraâeres d'après THiftoire : la vérité 
a manqué de vraifemblance , les Fran- 
çois ont été à l'égard d'Antoine plus 
léveres que les Romains eux-mêmes , 
& fon égarement les a rendus infenii- 
bles à fes malheurs & à fes vertus. Qiii 
eût pu prévoir que la Nation de la terre 
qui fent le mieux l'empire de la beauté , 
ieroit indignée de voir un Héros facrir 
fier fon ambition à. fon amour , & pré- 
férer fon Amante à l'empire du monde? 
Il eft vrai que Cléopatre avoit con- 
tre elle un préjugé difficile à détruire. 
Les Auteurs contemporains d'Augufle , 
& par conféquent les flatteurs , nous 
ont repréfente fon ennemie comme une 
femme fans pudeur & fans foi. Ces mê- 
mes Auteurs font dans les mains des 
enfans comme les modèles del'élégan- 



/ 



ce & d^ la pureté de leur ùngue. Lel^ 
maîtres plus corîeux c(e la beauté àe^ 
tours que . de la vérité des faits^ s*^t^ 
chent bien moins à former Tefprit que 
le ftile de leurs élevés , & les renvoyent 
imbus de toutes les erreurs dont les li- 
vres ctaffiques abondent. Ainfï les car 
lomnies de^ Cornélius Nepos & de Vêlr* 
feius Paurculus contre Cléopatre ont 

{>afle depuis^ près de deux mille ans dans- 
e public pour des témoignages autenti^ 
ipes y & font regarder comme une profi- 
tituee une femme qui nVtit jamais d'a^ 
tre Crime que d'être aimée éperdu 
tatut des plus grands hommes de fôil 
fiéde. 

J'avoîs fenti le ^langer de cette pré- 
vention ; & pour y remédier , j'ai ré- 
pandu dans là Public > quelques jours 
avant la représentation de ma Pièce ^ 
un fragment âur Ctéopatre d'après* les 
Hiâoriens le|^ xtà^xoc instruits & les phfts 
défintéreffés. Maïs on bô détruit pas eil 
deux j[ou];sune opitmon de dîx^èpt ûs^, 
des» On a ht Horaa avant de lire pltà-^ 
tarquc ^ & la première kApre/Son* reâe^ 
$i c'eâ; là ce c^ui empêche qu'on ne 
s^iotéreâe aiu^ n^ilheurs & à KasEiow 



P,SiEFACE. r^ 

çTAntoïne', jefçats à quoi m'en tenir^ 
«ais's^left Traï, comme le prétendenç 
oHeJqji^s-iii]^ dp mes Critiqués , qu*oiii 
ne pêui ^sliîtérëffer au fctrt aun pef fon- 
n3g<è qàé fés pallions ' ont rende Tarti- 
jab ^fi i(es malheurs ^ j'avouê que ne iças 
j^ytfM^pxnienl Ta Tt'agé3i^ peut être ei» 
i|nÊi^e^^BM, ,iitilé,& jntéijefl^nte. Il faut 



ye , n'efi d'àucane , .utiUjé. po^^ , les 

^\ix$., . :..,.'; .„~^'„,i'.'; -■.."■ . - 

Cependant .eii trie: Inrj^ïift au genre 
dramatique , ina principale' âmbîtioii 
lut de contribuer autant qu'il étoit en 
Hioi à rendre mes rerablîibles ineillcurs& 
plus heureux. Je défire fincércnient d'ê- 
tre utile à- l'humanité , it )& puis dire 
comme le viBÈUnl'de Tèrence ; Homa 
film : kiimani nif^tne alîéanTn puto. 

Pour me fixeriff(«BBl^ dans îc choix 
de mes ftijets , je demande donc à mes 
Juges S: i mes Maîtres : » Faul-il preiu 
» are la fource des malheurs tragiques 
«dans les carafléres î Faut-îl que ces 
if malheurs foient étrangers & inévita- 
» blesî n L'un eft plus touchant , l'autzc 



vîlj P R E F A C s. 

eft pli's. moral. Qu*on décide , & j'y 

{ôulcrirai. 

J'avertis , en ^niiTant , qu*on a fôu- 
haité que je reftituafle à Vimpreffion 
mielques détails qui ont paru longs au 
Théâtre. J'efpere que le Public ne me 
blâmera point d'avoir eu cette con- 
descendance. J'ai remis auffi dans ta 
bouche de y-entiJius un morceau que 
fa vois mis dans celle ^Eros pour H 
commodité des Aâcurs. 

Quant aux Critiques de détail, j'ai 
profité des plus importantes. On jugera 
a t'inipreflîon fi les autres étoient .fon- 
dées. 




CLEOPATRE; 



i\ 



CLEOPATRE, 

TRAGEDIE, 






ACTEURS. 

CLBOPATRE . Reine d*Bgypte. MIU CléUr^m. 
MARC-ANTOINE- M. GfundvsA. 

CESARION , Jils de Jules Céfiu: 

& de Cl^opacre. M, Ri^ou. 

OCTAVE M. Kofety^ 

VENTIDIUS. M.SsrrsJifu 

£ROS , Affi-anchi d'Antoine. M. DuhêU. 

CHARMlON.i Danes d'honneur ^f/Ze Lavdy$, 

ffROCULEIUS ,Confident 

d'O^avor. • • ' • , ^ • M.^otmtvMi, 
ROMAINS de la Suite d'Qiftâv^. 
GARDES , $c Lifteurs d'Antoine. 
CARDES, & Lideurs d'Odtavc. 



L» ^tni eft m Egypte dam te Palais de 

CUofatrt. 




CLEOPATRE. 

TRAGËDIE. 

-jfcjtjif,*' ih*iWh^ftit *'-f,**-^ * fi tu* iV* II' * Ir ''■^^ 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
CLEOPATRE. CESARION. 

CLEOPATRE. 

Pbien , mon fils, Antoine ell-il inac 

cdïibleî 
An lôrt qui le ponrfuit me croit-il iii- 
fen&ble i 



Ne ^nrtai-Je le voir ? 

CESARION. 

A peine il m'a parlé; 
£e faonte, en me voyant, (ësUtmes ont coulé, 
Aij 



;4 € LEO PATRE, 

Je nomme Odave j alors oubliant fa foibleflle ,\ 
Sa grande ame s*élance â cç nom qui le bleâ[e* 
Mais retombant foudàin 5 » Odave m*a vaincu! 
?> Laiffez-moi ^mVt'il dit , je n*ai que trop vécu, 
»>'Mesloix honoroient trop un monde ingrat & 

3> lâche , 
9Ï Et c'eft pourtne.i^îïger^Tlue.le Çid m'en ax;rar: 

•> che. 
A ces mots il me fiilt. 

<:leopatr5. 

Je vous vois abbatu. 

CESAR ION. 

Je fuis fils de Céfar. 

CLEOPATRÇ. 

jfijez donc fà vettii. 

OESARION. 

^t comment mériter l'éclat de ma nai (Tance ? 
L'infortune m'affiége au fprtir de l'enfance. 
Ai je pu faire un pas vers ce fublime rang ^ 
Où mon pere^m'appelle , où me guide {onfang ? 
Je fuis fik de Céfar 5& pour tout héritage. 
Je n'ai plus que la mort , ou l'affreux cfdavagejt 
'Antoine au défefpoir , ce Peuple confterné , 
De Vaifleaux ennemis ce Port environni^ 
AutoMt de ce's remparts une innombrable armée^ 



TRAGEDfE*. ^ 

Aux fureurs de l'affaut par Odi^ave animée : 
Qiiel fpe(^acle pour moi ! Quel horrible averûr l- 

CLEOPATRE. 



Cefl eh fils de Céfàr'qti'il Faut le foucenis; 

CESAR ION. 



1 



G*eft: en fils de Céfar que je fens rinfortune.' 
Un beau trépas couronne une gloire commune. 
Mourir fur un rempart , Ici armes à la main , 
Ceft aflez pour un Pcincè , adez poufun Romain; 
Mais le fils de Céflir voir borner fa carrierfe 
Dans la foule des Rois efclaves de fon père ? 
Ceft au trône du monde où je devois mourir. 
Dieur] Ouvrez- m'en la route: oli m'y verra cou- 
rir,. 
Qie j'y règne uninftant , & dans le Capitoîe ,• 
Le Diadème au fronr^je confens qu*on m*immolew 

CLEOPATRE. 

0ae d*un fi noble feu mon cœur eft pénétré V 
Raflure-toi , mon fils : rien-n'^ft défefperé. 
fitRomie^c le Deftîn peuvent changer encore»' 

G E S A R I O N. 

Rome profcrit le fang d*un Héros qu'elle adore •: 
O Céfar 1 tes Autels feront-ih profanés 

9ar.rencens des ingrats , à nous perdre olStinés?. 

A.iiJ 



f dEÔPATRE, 

CLEOPATRE. 

Qu€ n'es- tu né Romain ! Que ne fuis- je Ro* 

niaine ! 
Yoilà ,inon fils , yQili la fouire de leur hsii9e« 
Maispuifquertroivers çonfpireà m*oQcrager, 
Je prétens que mon fils apprenne à méjuger:. 
Se de quelques couleurs qu*à tes yeux on me pei- 
gne, 
€2[ae ton cœur éclairé me refpeâe & me plaigne* 

Au (prtir de Phaifale , aux pieds de nos Auteb , 
Ccfar forma des nœuds , qu*il croyoit immotcelib 
Afes projets bientôt je me vis immolcef 
Mais loin de murmurer de (à foi violée, 
Refpeâant les Romains qu'il devoir ménager,. 
Je lui fauvai Téclat d*un hymen étranger* 
S j gloire m'importoic plus que ma renommée u 
Il n*eut point àxougîr de m'avoir trop ajmçe*. 
Ceft t'çcliirer alfez , mon fils , fur ton deflin. 
Tendre & malheureux fiuic d*un hymen clande& 
tin , 

l>eshc'rité , profcric-parune loib^arbare , • 
Un atS ne , en naiflant , de Céfar te fcpare. 
Odave prend ta place , & €cfar & les Loix 
Dans fes indignes mains font pafl'er tous te»'. 

droits. 
Céfar en fut puni. J'ai pleuré ce grand homme*. 
IL aous facrifioit aux caprices de Rome ;. 



TRAÛEOIB. 
Mais il n'étoit pas ne fùw languir dans 

fersj 
Et favôis pour rivaux là Gloire êc rUnifcrf.' 

Je ne te parle point de cette horrible guerre 
Qu'aHdmà cette mort, Sc'âcfat gémit laterte.' 
Je vis mon Tr6né prêt i s*écrotiIer fons moi; ' 
Antoine far ce» bords vînt m'impofer ht loi : 
Mais ce Dieu menaçant que l'Orient implore ,- 
Me voit, eft déûtrrtié ^ fe profleme & m*;sdofe; 
Trop fenfible , à mon cour , Céfar , je te trahis: 
Pardonne. Il poatoit tout ; je cremtiai pour 6^ 
fils. 

Oui, cVft àrtoi qu'Antoine a dâ cette Tiâoire*;: 
J'aime en Ini-ton vcngeof, k ibotien de ta ^ois^ 

CËSARIO-N. 

Hélas ! Il me fbavient de ce jour glôrîenx. 
Ou nie nommant {on £U à lafice des Dieux y 
îi jura de Viinger lés droics de ma naillance* 
Téméraires ièrmsns f Inutile eTperance ! 

CLEO PATRE. 

De ta gloire en effet tout entier occupf ,. 
11 t'eût rendu ton rang par O^ave ufurpé y 
Mais devant Adium mes lipwteufes allarmas 
De fa main triomphante Ont fait tomber les ar- 
mes,. 

A» • •• 
mj, 



i CtEOPATRR, 

rhorreur d'être enchaînée à la fuite d'un Chat 

1 roubla , je Vavoûrai , la veuve de Céfar, ^ 

Je tremblai. Je fuis feriame j & mon cQCUf prit 

pour guide, 
1.6 premier mouvement d'un naturel timide. 
Antoine me voit fuir , ilVoublie, il me fuit* 
Aujourd'hui dans ces murs au déf^ppir réduit^ 

L'infortune a brifé ce tourage (î ferme : 

Mais l'excès du malheur en eit fouvent.le terme. 

Quoiqu'il en foie, mon fils, Antoine eft ton appuiy 

U ^utou t'^lever, ou périr avec lui....^ 

Mais vois, tu ce Romain dont la vertu farouche- 

Ne m'aborda jamais^que là plainte à la bouche^ 

Et qui de mces liens n'ayant pu l'arracher , 

D'un ami malheureux ofà fë détacher? 

C ES Ail ION.- 

Ventidius> 

CLEO PATRE. 

Lui-même. 0.â:ave nous l'envoyé j ^ , 
Et de la Paix , fans doute , il vient tenter la voyç. 







•TRAGEDIE. f 

s C E N E I I. 

yENTIDIUS. CLEOPATRE. 
C E S A R r O N. 
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VENTIDIUS» 

Ardonnez , je cherchoîs Antoine. 

CLEOPATRE-, 

11 va veûîr. 
Sans détour cependant puis-je l'entretenir ? 

VENTIDIUS. 

Madame,un vieux Soldat faj^e mal fa penfée , 

Et Toreille des Rois eft aifëm2nt bleffée. 

CLEOPATRE» 

£ft-iltems qu'on me flatte? Hélas ! La vérité 

Ne luit à mes pareils que dans l'adverficé* 

Je (fais que de tes moeurs rinfléxiblè'ibdeffe 

N*a pd dans ton ami {bufirir unefoiblefle : 

Que Ton amour pour moi récolta ta vertu. 

Tu reviens i Qui t'amène ? Et que m'annonces- tif, 

V E N T I;D I F S. 
Les périls , les malheurs que votre amour lui 

coÀte^ 

Av 



» CLEOPATRE, 

CLEOPATÎl'B. 
Tu fus mou èonemi: tu. Tes encor uns doute*? 

V E N T I D I US. 
JiQ fuisràint d'Antoine^, & non votre ennemi». 

CLEOPATRE. 
Ibùr lui près des Romains qu*as-ttt fakf' 

VINTIDIUS. 

J^âi gémi*- 

CLEap^ATRB. 
SttKome eft inflexible !• 

VENTIDIirS^ 

Oâave l'a gagnée. 
B^n hymen étranger contre Antoine indignée ^^ 
5a kâne , qu*Oâav^ie entretient par Tes pleurs ^ 
A cet hymen fatal impute nos malheurs. 

e LEOPATRE. 

Ainfîd^^lifttions cette Reine infolente , 
Qui léng-temfà Tes pieds vit la terre tremblante^. 
Ce Peuple qui marcboic fur la pourpre des Rois , 
Va ramper fous Oilave , & n'attend que fès loixs*: 
i'Uniyers eflvangé» 

VENTIDIUS. 
Rome n'eft. plus ^ Madame^ . 



TRAGEDÎt il 

€e que n*a pu Id t«nis , m le fer » ni la âdmme , 
Nos vices Pont produit. O Ccfar î O Brutus ! 
Vous avez, dans- la combe emporté nosyemis* 

GESARION. 

Btntus avec Céfar! Quel indigne aPemblageî 

VENTIDIUS. 

Prince , aux mémesTertiis je rends lé même fioni- 

mage; 
CéC^t dotnpta lè mondé , & Birotus Ta vangé. 
Si Birutur Teit fournir, Céfar Peut dégagé. 
Le Ùtfkin a tout fait. Us font morts ; & leur chute 
A mille obfcofs tyrans à latilé Rome en bute: 
Reftescontagietrirdèces fameux Partis 
Qui fKiur la décEirep de Ces flancs font fortis» 
Un Sénat avili que b<:raintemaîcri(è/ 
Un PêupIe.coorampQ qtie Tintérèt divife y 
Bis Grands; qui de ce Fiupk infâmes fuborneurs 
Bar mille indtj||;nîtés s'élevenc atfx honneucs : 
Voila RonHi. Sylfei ,CatiHni ^ Pompée 
la pourfui vent encore , à leur glaive échapée. 
Hèureufôen fes malheurs , &dans leurs héritiers. 
Ces tlkiftres ingrats revitoient tout entiers ! 
Kome ,.de ces Héros k mère & la viâime , 
Put du moins s'applaudir xlePéclat deleurcrimet 
Dans Ton ftin orageux ces foudres allumés , 
Sn£rimoieat k xefgeâ aux Benples allarmés , 

A. Vj; 



il cbeopatke; 

Et le laondfe atcablc du poids de leur puîffâncev 
A leur trifte Patrie envioit leur naiflance j 
Mais perdant i la fois (k glokè & (on repos , 
Rome a des OpprefTeurs , & n'a-plus de Hérof,. ] 
Antoine fiir Tes murs eût fait briller encore 
Cet aftre de Céfar^teint dès fon aurore , 
Cet af tre de la paix , des :veràls 8t-àes lois, 
Rpnieenfin , ramenée aux bçaux jours de Tes :RtOisrv 
rndigned'êcre libre, eût du moins eu pour Maître 
Un Héros , que fà gloire autorifoit i l'êtrev V. > 
Vous feule à. foa rival la (otcez d'obéir. • ..; 

Rome v6u$ hait : (ans douce elle doit vous haïH^, 

Cruelle ! à vos attraits ,s*ilialk>kC:un^ Efclavé v ^ 
Que n*en exeroiez-vaus lepp^yoirfur Ochiveflî 
D'un-poiion lctargique;Antoine eft enjvré: ' j,^ 
Tandis qu'à fa grandeur fanfe partage Hvré'^ ' ' 
0«^ave vigilant' dans la paix, dans la guenré^/ 
©e fes fautes venus éblbui fiant la terre," - • 
Voit cent peuples (bumis groflir fes ^ataillbn»^ , 
£r jufquesdans ce Port Botter &s.patillôhs» '-' 



< ' 



CLEO PATRE. . .# 

. ■ < •, 

Du ciîme-des deftins pourquoi médire un crime? 
S'ils pourfuiventAntoine,& fi Rome rôpprim^-, 
A qui s*en prendre ? Il m*aimc:& ne le doit-il pas > 
Il n'a dans tous les^cocurs trouvé qtw des ingrat».. 
Seule dans runîyets jçtn'QpBo&ifiicMtc.i. '■. 



Â >. 



TRAGEDIE. w4 

£ï pour comble d'horreur , c'eft à moi qu'on l'imtf 

pute! 
Eft-ce moi qui d'Odave appuyant les projet$...•^- 
yENTIDITJS. 
Oui , c*e{l à vous qu'Oclave a dû tous fes {ujets»~ 
C'éfl: vous qui lui gagnez & l'Orient & Rome i- . 
Et qui lui tenez lieu-des. vtrtus^ dîun grand hom*? 

me.. 
Sçavez-vous quel il efï , & combien fbn rival , 
Sans vous, Veut laîflJ loin du rang de Ton égal ? 
Jel^i vu de plus près^ceuainqueur qu'on admire? 
Je Tai vu : j'ai jougi pour Rome &.pour l'Empire»:. 
Que des faveurs du fort un MôrteV foutenu* 
Eblouit aifémentTlTnivers prévenu ! 
Jamars homme ne fut, moins £iciie'à connoîwe^^ 
Plus heureuxj plus pui(fanti& plus digne de Têtre : 
Vain , {bupçonneux,cruel,d'autantplus dangeceus 
Qu'il paroît au dehors jufte, humain,,généreux^ 
S^ns vaftur , fans -talenti, excepté l'artifice , , 
Colorant (es fureurs des traits de la juftice^ 
Ami des trahifons , ennemi* des combats , . 
Et jaloux à l'excès des vertus qu'il n'a pas.: 
Voilà quel eft OiSave»- 

CE§ARION. : 

O fortune Vô ma metç| 
Ceftlàle Sufcceffâiïr de Céûr , de mon perei 



^4 CLEO PATRE, 

Quel nval ! Quel vainqueur pour Antoine ficpcnn 

moi ! 

VENT LDI us; 

S faut diffimuler , Prince. 

€LEQPAT RE. 

Modère- toi ^, 
Xmifils. 

cesa.rion; 

€6{àr mon père a des aucels'^à^Rome l' 

Obi , Céfar ellun Dâen-^ mais Ton fils n*èft q^^nr* 

homme. 
A cédes^au malheur , Prince y.il faut voqs. forcer*^ 

CESAR ION; 

JHi crnel ! c'èft' la paix que ru viens m*annoncer». 
Devant mon ennemi taveur qae je m'abailie^ 
Erqu'jivare d'un fang^que fa pitié melaifle,^ 
Ihfîîtant les Romains & celâ^he univers,. 
li'H^ritîer de Ccfar vive, & porte des fers l: 

CLEOPATRE. 
Irince. 

CESAR ion; 

Non : fi la paix lui livre ma Cburomie;, 
Si dans [on défefpoir Antoine m'abandonne,. 
Et fi de fon vainqueur Ti m prudente fierté 
dfe aa£Is de.Céfdr laifièria libectd^ 



TRAGEDIE. nf 

Je vole à Rome, ôc là je me ferai co*^nnîcre. 
Romain?, vous avouiez le fangqui m*a fait naître»^ 
Au pied de-cet Autel à fa gloire érigé, 
Céfar verra fon fils ou mourant , au vangé , 
Confbmmer de Bturus , ou réparer le crime , 
'It fe faire acœpter pour Maître/)a.pourYi<Sim€C. 

VENTIDIUS. 

Si Ton peutdansles^coeurs pénétrer ràvenîr>. 
Prince , avec quel éclat vous allez fou tenir 
€e nom que Rony? adore & qu'elle vous enviet 
JLa vertu va plus loin , plus elle eft- pourfuivièr- - 
Par la gloire animé, parl'efpoir feutenu. 
Paires rougir les loix qui vous onr nKconnir, 
Mais pour un tems encor abailTet-voos à f«mdreé< 
O^ve vous perd roic, s'il venoir-à v»hs craindie^. 
De ramitié d*Antoine on peut tour obtenir , 
Bt l'Empire eft. à vous s'il peut y parvenir j. 
Mais pour vous y porter (buffrez qu'il fe relév«*L"' 
lia paix entre rivaux n'eft'jamais qu'une trêve». 
Vous ne pouver^ncor former que dey projets jV 
Mais avec vos vertus on trouve des fujets.. 



GLEOPA,TR.E. 

Tentidios-, ce zélé eft d>in cœur magna niihei;. 
£c digne du héros dtlÉit l'intérêt t'anime. 
]flldi&qpelle.eft cette jgaiz qu'on lui fait £ro£efo;^ 



lié CLeopatre;- 

V E N T I D I U s. 

©aave veut le voir : je viens Vy difpofer r 
te^r^fte m*eft.cacbc. 

CLEOPATRE. 

Tu m'en fais un myftére :• 
Tu me crains. Avec toi je ferai plus fincére. 
Quel que foit ce projet dans ton cœur renfermé > 
Je le.crois généreux , puifque tu Tas formé. - 
Je fuis époufe Se mère : en tes mains je confié 
Et ce double intérêt & le foin de ma vie. 
Antoine à te revoir ne confentiroit pas : 
Je vais Vy préparer. Il porte ici fes pas» 
£l6ignez-vous tousdeux^ 

• 

SCENE III. 

;CLEO PATRE. ANTOINE, 

GARDES.. 

ANTOINE /»»yt;«VC/«*f4/r#, MX Gardes» 



S 



'Oftez ; & qu'on me laiiTe. 

Les Gardés fi retirent- 

Je rougis de moi-même* j|l|ginords 2 ô foiblefTe ! 
Aétium-î Adiuavr 



TRAGEDIE. if 

CLEOPATRE. 

O fou venir adieux S 

ANTOINE. 

yêtois maître du monde, & j'ai fai îmalheoretin 

CLEOPATRE. 

Antoine ,.eft-cè donc là- cette noble confiance; 
Qui du mondfe fànstirouble eût vu la décadence?' 
Eft ce là' cet amour accru dans les revers , ^ 
Qui cent fois à mes pieds oublia l'univers ? 

A N T G'I N E. 

Tu vois de cet oubli la fuite épouvantable : 
Tu vois d'un fol amour le terme inévitable- 
Céfàr par fes amis* eft mort aflàdiné : 
Antoine par les fiens- périt abandonné. 
Heureux , tbat m^otoit ^^malheuIe^x ^ tout me 

brave. 
Quel flécha \ quel empire ! il eft digne d'Odave. . 

CLEOPATRE. 
Seigneur rvotts allez voir tous vos malheurs finis ^. 
La guerre terminée, 8c mes crimes punis. 
D'un lien importun O^Stave vous délivre : 
Il demande à vous/voir 8i\z paix va le fuivre^ 
De (es ordres chargé ^ ce vertueur ami , 
Qui fur votre fbibleflè a fl.lbngtems gémi , 
Yentidius arrive, Antoine il Ëiut l'entendre ,.t 

A-l'empottecfur luije ne doisp lus précendiQi' 



«t CLEOPAtILE, 

Allez : que de Ccfar le digue fuccefTear 
Rende au monde un Héros , un épouri (à foeur. 
Mon fils & moi livrez au Vainqueur de la terre, 
Vidinies de la paix , comnnte auteurs delà guerre^ 
Jouets de la fortune , au mépris eïpofts , 
Nous expirons les maux que nous avons cauISsi 
Se aie , de vos malheurs j« dois être punie j 
De ce cœur déchiré je dois me voir banie.M* 
A ce fatal accord prête à me dévouer « 
ITn féal regret me refl^ , il faut te Tavouer. 
Je te comtois , jerçais combien je fuis aimée ,. 
Ao bonheur d*ètre a moi ton ame accoutumée ^ * 
Va du h.iut des gnmdeurs malgré toi s'élancer 
Vers ces bords-malheurenz oiLtu vaf me Lider* 
Vout toi plus de repos , fi je te fuis ravie. 
Tu peux être touché des charmes d'O^avie i 
Elle a mille vertus , elle eft digne de toi ^ . 
Mais eit- tUe fenfible & tendre ceoime moi r 
Xleopatre en beauté peutcraindre une rivale ^ 
Mais en amour , jamais elle n*aura d*égale/ 
N'impone , il faut te vaincre,, il &ut m*aban« 
donner. 

Ne crains point les ennuis qui vont m'environner*^ 
Ton bonheur me fuffic: il fera mon ouvrage» 
Avec toi je confens qu*iin autrë~te partage; 
Tu m'inunolas ta gloire , & je dois à mon tour 
laiie encor plus pour toi ; t'iounolei mon ameufi^ 



T R A G E DIE, m 

Si par le fouvenir d*une amante accablée , 
De tes jours loin de moi la douceur eft troublée». 
Oppofe â tes regrets ce que jet*ai coûté : 
Rappelle en quels malheurs je t'ai précipiter 
Souviens-toi d'AAium. . . . . 

ANTOINE. 

Au trouble qui m*accablè ,< 
Pourquoi mêler Thorr^ar de te trouver coup;;biet- 

'CLEOPATRE. 
Je ne le fus jamJs , grandi Dieux l Vouf le CfareZf 
Dieux, qui feriez 0^ave,& qui noui p<mrfairer«^'^ 
De qui permetrez-rous que notre (brt dépende? 
Antoine obétroit , lorTqu^Oâave commande l 
Qtsel eft votre juftice ? Ouvrez les yeux far Iut# 
Dieux , voila votre fang : Rois , voiU votre appou 
L'Orient profterné {bus les A igles Romutnes , 
De ta main triomphante anroit reçûdescbamef 9. 
£t de tant de travaux en un moment détruits », , 
TJn jeaneambiti^ux uTurperoic les fruiu l - 
Tant de lauriers fanglans devenus fa conquête^. 
De ton front dépouillé paderoient fur fa tcte! 

ANTOINE. 

Ah Madame, eft-il tems , dans l'abîme entraîné ,, 
De mefurer ma* chute & d'en être étonné ? 
Si pat une défenfè intrépide & fanglante , 
JepouYoisxendre au moins ma défaite plos lente I 



aro CLEOPATRÊ, 

Mais des forces du Nil que peuvent les débris",' 

Contre ces fiers Romains par moi-même aguerris. 

C L E O P AT R E , rapidement. 

tion Peuple encor nous reflie» A mes maiheucs 

ffenfîble, 
Il m'aime , il me défend ; il doit être invincible*' 
Les Rois font tout-puiffanSjdès qu'ils fe font aimer, 

fous les cœurs font à nous : allons les enâammêf • 
Marchons à Tennemi :-qu'il te voye , & qu'il treo;)- 

ble. 
tes Dieux fouvent jaloux qu'un Héros leur r^f- 

femble, 
D*abord à (à valeur refufent leur appui , 
Mais fa confiance enfin les entrjîne vers lui» 
L'épreuve eft confommée ^ & leur lente jufHce 
T'attend pour t'embraiïei: aubord du précipice. 

ANTOINE. 

S*il$ demandent mon fang ils le verront couier r 
Mais la brèche efl l'Autel où l'on doit m'immole^» 

tiH' in fremhr A^^ 



TRAG:EDîE. tt 

ACTE II. 

Il ■ ■! I I ■ ■ 

SCENE PREMIERE. 
ANTOINE. VENTIDIUS; 

• VENTIDIUS. 



V 



Ous me fuyez en vain : le zèle qui me prefle^' 
Ainfï que vos, remords vous pourfuivra fans cefliî. 
Le feul nom de la paix révolte voitre coeur •: 
Mais Odave eft Romain. 

^NTQJNE. 

Mais il eft mon vainqqent.: 
VENT1DIU5. 
Mais il peut accabler Tennemi qu'il embra/Ièu 

ANTOINE. 
Me propofer la paix , c*eft donc m'offiir ma grâce I 
]C ferois- je réduit ? 

VENTIDIUS. 

Tout eft défefpéré. 
ANTOINE. 
^c.j)ien , il faut mourir* 



VENTIDIUS• 

Mourir déshonoré a 

ANTOINE. 
X^uediscq? 

VENTIDIUS. 

Que Tarnoor êc Tes moles délices 
Onti de ce front guerrier iômUé les ctcacriees^ 
Que d'un nouvel éclat vous pouvez les couvrir; 
Que votre gloire enfih vous défend de niourin 
Avouç2-le : la paix quX>dave vous propôfè 
JBlelTe moins votre cœur que la loi qu'elle impolê. 
D*un lien enchanteur il faut vous dctachesc 
Des bras d&Cléopatre il faut vous arracher : 
£c Tamour , en fierté changeant votre fbiblefle^ 
îRf nd honteufe à vos yeux une paix qui le bleife* 

ANTOINE. 
Sans doute : & Cléopatre a droit de l'exiger^ 
A la facrifier lien ne peut m'engager. 
Ttt la haisn 

VENTIDIUS. 
Je la plains , Seigneur j mais je vous aime. 
Kexigez.rien de plus, & jugez-la vous-même. 
Rappeliez Adium, fafuice, vos malheurs. 

ANTOINE. 
Peux-ta lui reprocher la fourae de Tes pleurs? 
.Aftium la vit fuir par la crainte aveuglée ^ 
Mais put-elle prévoir qu'au fort de la mêlée 



TRAGEDÏl. *J 

Livrant à l'ennemi fes aigles , fes vaiffeaux. 
Son amant éperdu b fuivroit fur les eaux? 
Seul, je me fais trahi. Mon ardeur effrénée 
iTe vit que Cléopatre aux flots abandonnée* 
Je pâlis , je frémis , je traveiLu ks mers. 
Ce moment me perdit , 8C dans tout l- univers 
Jkfon^moufr n*a ti<ôuvé qu*un Juge iné-xorable: 
'C'eft qu'à tout Tunivers il eli inconcevable. 
J4ais je c'en parle encor faris honte & fans doii<* 

• leur. 
Le remords naît du crime,& non pas dnmalh^nr. 
Que fert d'-ètre Empereur., s*il faut celler d*être 
. homme? ^" 

Que font fans Cléopatre & Funivers & Rome? 
te quel bonheur enfin pouvoir m'âccompagner 
Sur un trône , où loin d'elle il eût Fallu régner» 

VENTIDIUS. 

Vous clierchez le bonheur ! Vous trouvez des fis»- 

^p ■ . 

plices* 

Non , dans ce long tiiTu de pompe & de délices,. 
Où le monde ébloui vous a vii fur ces bords, 
r)e rOrient conquis épuifer les tréfors : 
Où de la volupté la coupe enchanterefle 
Sembloit plonger vos fen« dans la plus douce 

y vreflè : 
Votre cœur n*a goûté qu'un bonheur corrompu, 
PSr {es caprices ^ains fans cefe interrompu. 



à> C L E O P A T R E ; 

Jufqu*à. remportement tantôt vive & fen(ït3|Ki; 
iDu plus léger ombrs^ge on la voit fafceptiblc. 
La crainte de vous perdre égare fa rai (on , 
,Et mêle à fes tran(portsi*aigreur & le poifbn, • 
Tantôt jufqu'au dédain portant l'ingratitade. 
Son-orgueil s'applaudit de votre inquiétude , 
£t:pour nourrir l'amour dans le fein des plaiiîrs^ 
Far un.trouble éternel irrite vos defîrs» 

ANTOINE. 
Elle ni*aime : elle craint que je ne l'abandonne: 

Xlle rveut.m'enchaîner : .mon cœur le lui par*; 

donne. 
<Moins tendre,elle eut rougi d'employer ledétour.|f 
Et l'artifice en elle , eft l'effort de l'amour. 
(Cet amour m'eft. bien dû ! j'ai tout quitté fou$ 

elle. 
jAvL monde , à mes amis ,,à moi-même infidelle ; 
X'borreur d'être vaincu , Tefpoir d'être vainqueur 
N'ont pu la balancer un moment dans mon cœuTc. 
X'Empire étoit à moi , j'en étois idolâtre ; 
Mais tout me parut jvil auprès de Cléoparre. 
J'ai perdu mes vaifleaux, mes foldats, mes amis^' 
Jf'âi vu tout l'Orient a mon rival fournis. 
Il me refle un feul bien , plus précieux fans doutée 
Crois- tu que j'y renonce , après ce qu'ilme coûte? 
^'Crois-tu•.•. Non/ans mourir je ne puis y penfèr : , 
Jç n'ai plus qu'elle au monde,& n'y puis renoncei> 

VJENTIDIUS4 



TRAGEDIia. wr 

VENTIDIUS. 
ifHét aux Dieux, que les Bots qui tous Tout!?* 

pourfuivre , 
Dans leur (ein«,*« 

ANTOINE. 

Arrêtez! 

VENTIDITTX 

Je céderai de rivr e^ 

Mats non de tous aimer , Seigneur $ & ramiti6 
Rougit de voir en vous un objet de pitié, 
y ous , Romain , vous , iflu de la race d'HercuIey 
Vous , Tami de Céfar , Ton rangeur , fon émule , 
Vous , de tout l Orient l'amour ^ la terreur , 
:Vous,que Rome à genoux nommoit fbn Empe^ 

reur, 
^Voyez en quel état vous réduit une Cemme. 
Le plus grand des mortels s'aplaudic d'être inSmie^ 
Rien ne touche ce cœur dans le luxe arili. 
De ùl gloire à longs traits il boit l'aflreux oubli» 
Le plaifir vous fédnic ! comme l'onde il s'écouleg 
# De la frêle beauté Tédifice s'écroule : ^ 
Lq tems rabat d'un Ibuâe ^ & fes triftes débris 
De fes adorateurs n'ont plus que les mépris. 
Je ne vous parle plus de Rome , de k terre, 
]>es douceurs de la paix , des horreurs de la guerre 
Du bonheur de TEmpire à vos armes fournit^ 

f } dans Oâan U vous U vojoit deux amis* 

B 



:^ CtEOPATK-E; 

Au gré de tos défirs je veux que tout fùccéde; 
ÎM^oméy Oébi^e, les Lois , tout obfbcle vous cédé : 
Vous régnez ; ou plutôt efclave couronné, 
Au joug de -Cléopatre Eoiperear enchaîné , 
De fon ambition adorateur (trvile« 
Antoine eft (ht le trâne;iin phantôme immobile; 
lEt qui prétendez«votis> qui fubifle la Loi 
jyvtn Maître , qui jamais ne fut maître âe foi ? 
Il aous^idiportepeu qu*ài'âmour d'une Heine 
Vous ayei iflunolé l'amont d*une Komaine. 
Aiflaei^^puiique Tamottr a pour vous tantd!appaf , 
Une ILejine.^ une e&lave « & ne le foyez pas. 
Ôuoiqu'en dife l'orgueil Jk la kaine de Rome , 
.Ce n'eii pcùnr le plailu qui dégrade un grand 

homme» 
La gloire omite afièz^ pour Uifler un Héros 
SLeipirer librement dans les bras du repos. 
»*]4ais n dans ce repos fa grande ame s'oublie. 
Si le plaifir endort (à valeur amolie ; 
L'objçc de (on amour , fût*il du fang des Dieux^ 
ïuneflie à TUnivers, lui devient odieux* 
-*Telle eft aux yeuxdu monde irrité par Oébve, 
'^L'orgueiUeufe beauté dont vous êtes efclave : ^ 
£t dût votre fortune aHervir les humains s 
Vous les verriez xougir de tomber en vos main^^ 
^ais £ lorfoit auel s'obAtite à vous afabaus ; î 
■Si v.ousJu^va^u^t..SftigipeHm,tè. 



ANTOINE. 

O Cléopitrel 
VENTIDIUÏ. 
ODUeflurcfoneftel 

ANTOINE. 
Et qu'on né peut guérit» 
VENTIDIUS^ 
<iuoi rhonneur, la vertu ! 

ANTOINE, 
Tout ne £iit que Taigrir^ 
VENTIDIUS. 
IJa cœur, quand il ie veuc^ de lui*iii£nie eft k 
maître* 

ANTOINE. 
Il Teft , quand il le veut -, mais peut- il Toaloir l*è^ 

ttei 
.Non : )e Cens qu'il n'eft point de remède yaitK 

queur 
^*un feu que Ciéopatre allume dans un cœur« 
Céûr à fesgenovz a poné (on -homarage, 
Cneïus du grand Pompée & le fils & Timage^ 
^ Du crime de fà race oubliant la noirceur , -^ 
De raflkffin d*an père en elle aima la foelttr* 
"Non Je ne rougis pcnnt d'être plus tendre encore* 
X'amour (bible avilit, l'amour eztrêaie'hoaore^ 
•IJn coeur tii?aide& lent ne (ènt point cesaccii^. 
£c peu £>nt aiTez forts poux aimer à l'excès. 






ii$ ClEOfATRt:, 

Tels font mes feux ^ ami : ceâe de les çombattii^ 

]|*aimes jç veux ainier , adcrer Cléopacref 

VENTIDIUS. 
Hé bien , fi vous Taimez , tremblez en combattanl* 
$i vous ê(e$ vaincu, Tefciavage {'actçnd, 

ANTOINE. 
PieuqrJ . . 

VENTIDIUS. 

Le camp ennemi la demande en nimulfe; 
Aux fge^ qu'on ii|i pcépaie , en riant il infulte. 
Votre courage vole aurdevant du d^inger , 
S)u fardeau de la vie il veut Ce dégager | 
M^is que devient alors cette Reine prolcrice ? 
Pans les mains des foldats , que foil nom fei^ 
r irrite, - 

V^rrai-jc votre époufe & le fils de Céfar 
^Jfs^in^s eQ pprppe à Rome \ à la fuite d'uii Chav^ 

ANTOINE. 

(^ui ne crain^ ppirit }a inprt, eft fur de moutir 

jjbre. 
Clcopatre > crois-moi , ne reverrs^ le Tibre , 
Q^ j>G^r dpï^nef des JLoix à qui Tolè inlyilterf 

VENTIDIUS. 

Ouï , cet efpolr encore a droit de vous flaterj 
J^jaiiT »ott£ Yi^i^onir^ foulez au*on yçus féfafi^ 



T R A G ï D 1 t. Èf 

Il n*«ft point de malheur que U cems ne répara» 
les Loiz peuvent âécbir , les coeurs peuvent chan* 

get, - > ■ 

tJn. yiolent prage eft toa|ours paâagef^ - « 
Et*télîe eft âùjôurd'Kuî l*inconftance de ftomé* 
Que pour tout ramener , il fuffit d'un grand 

homme* 
l'ourquoi dans le mallteur vous laiffer accsblert ' 

Tant cjue vôtts refpirez Oftave doit trembler : 
Il le rpit : cependant au (èin de h viâoire , 
Pa^ un trait ce clémence il couronne fa gloiniÉ 
Voulez- vous concourir à le juftifier 5 
Et le forcer vous-même à vous facrifief 7 
Il n'attend qu'un refus pour vous perdre. 

AN rO 11^ E.sfrhétvùirr^JléctK 

Qu'il vienne^ 
Tu lépons do fa foi 5 fois garant de la ttiieni>€* 

V£NTiDIU5. 

Oh vient , c*eft Cléopatre. Ah , je tremble en par-; 
tant! 

ANTOINE. 

Kailare- toi , je vais la fuir en te quittant^ 

VENTIDIUS. 

Adieu , penfez qu'au monde il faiK donxter vta 

Matcre. 

Ceft lejoMr du Héros 5 TAmanc doit dt£para(:f^r*^ 

Biij 



ClEOPATR.*, • 



SCENE II. 
^ANTOINE. CLEOPATREi. 

CLEOPATRE. 



E 



Vfin mon ennemi s'éloigne de jees lieu^* 
Qae fon afped févére importunoic mes jexLX ^ 
£t qae de ùs confeils j*ai craint la violence ! 
Qu'^vd-yous réfolu.... Vousg^dezlefilence ! 

ANTOINP. 
Ma gloire te mon amour font tous deax fàtis&its*- 

CLJEOPATKEl 
Xe l!aYOÎ$i>ic;) pr/^u, qae cette indigoe paix. 
Blederoit ta fierté V que le Vainqueur infulte. 
Mais non , c'eft Tamour feul que ton ame cob^ 

fuite. 
Que j*aime i me flatter que Rome & l'tTnivers ,, 
Les droits de l'amitié, le fardeau des revers , 
Ix>in d'ébranler Tamour dans ce cœur qui m*ado«i-> 

N*ont faic par leurs combats que ?aflèrmir encore t ' 
Je n'ai plus rien à craindre: Antoine eft tout à^ 

moi. 
A travers ma contrainte il a lu mon ef&oû. 

tl cA (ouc iïêfxmm > U<^ft tow^i la gloire*. 



TTIAGÉDIÊ, U. 

SensAtu cooibiea la paix eût terni xaménmoirfj, 
Rome , pour favilir, à la pollcrité 
Sur un airaki honteux eut rcanfoiis retraité ^ 
£t Ta venir eue lu ces mou pleins 'd'inàfolence* 
a> Odavè fur Antoine exerça fa clémence. 
Mes foldats hors des murs braient de s*avanee4 
Mes vaiâeauj: loin du Port (ont prêts à s*élancec« 

ANTOINE^ 
Et quel eft votre efpoir ? 

CLEOPATRE. 

Ta vaieur, ea tèndretfev 
l'amour ée mes Sujets ^ le pétil ^uiles pcefey 
La foibleffe d*Oftave Se Ces perplexités , 
JL^inoonAance du fort dans les extrémités : 

Qtte dis- je ^ ces Romainscompagnom de ta gloî-^ 

te, 
£t qui de tes nivaux mp^Uiaot ù xnémoitè'y 
-Xa rongeur fur le front , le remords dans le cœnr'r 
Suivent en gémi dan t les drapeaux'du Vainqueur:: 
Toilà pour mon épou^ des reilburces fertiles. 
Ced: pour nous que tu crains ! va,. nous fommef' 

cranquiles. 
S*iifiiut que la vertu fuccombe , nous mounronsr*' 
Ain([ d'un joug honteux nous nous délivrerons*' 
Tu détournes les 7euz! ton ame coniUrâ^ée^i 

ANTOINE. 
Qâàft va YMtf y SQA eacok eit don née. 



)••' 



CLEOPATRË, 



A 



SCENE III- 

CLEOPATRË, /«tf/^; 



H ! crael , ta me fuis ! ta crains avec raitôn. 
Les reproches fanglants dûs à la trahison» 
A ion ambition l'ingrat me fâcrifie.... 
Mais de fon cœur, d'od vient que taon cœor fe. 

défie ? 
Ne peac-il voir 03ave â moins de me trahir f 
Il m'aime*... Ahl malheareufe , il devroit cehaur. 
£n me facrifianr, il me rendra judice. 
C'eft moi , qui ibus Tes pas creufai le précipice i 
Ceft moi ,'qui pour O^ve en fusant l'ai vainca^ 
C'efl dans l'oubli de tout pour moi quril a vécu. 
Mon cœur eil innocent , mon amocn: légitime : . 
Mais il perd an Héros. Qu'eût fait déplus le cri- 
me? 
Tout I il vite à m? fuir , toin parle contre moi^ 
Le pailé , l'avenir, r«;tat où je le voi , 
La h.iine des Romains , les fureurs de l'envie , 
Les charmes , les vertus , les douleurs d'Odavic, 
Le malheur , l'amitié , le dirai- je ? L'honneur , 
L'honneur , cet ennemi , ce tyran du bonheur : 
Voilà tous les témoins qui contre moi dépofetlt. 
£ft-il tems ; fur l'antiottr qaQ.mes feas fe repofeiut 



TK AGE DIE. ^ 

Refctvée à Taflronc d'une infidélité , 

Pour comblede tourment, je l'aurai mérité. ; 



SCENE IV. 
CHARMION. CLEOPATRË. 

CLEOPATRË. 



s 



çais- tu quel fort indigneon prépare à ta Reine? 
Antoine m'abandonne : on vient brifer (à cbotneè^ 

CHARMION. 
A tout braver pour vous il étoit réfolu.. 

CLEOPATRË. 
Un Romain a parlé ^ fa voix a prévaloè^ 
Oâavie eft vangée , & je fuis confondue. ; 

Conçois- tu bien la honte ou je fuis delcenduê' ly 
Sar un Trône ,)*objet du mépris des Romains ,. 
G mon fils \ ferons- nous la fable des Humains ^ 
Jouet des Nations qui nous rendoient hommage^ 
L*infulte , ou la pitié : voila notre partage. 

a Chjtrmipn. 
D* Antoine cependantattendant le retour , 
Vois la fiére Odavie au milieu de fa Cottr-^ 
Avec une pudeur infblénte& craelle, 
De-mon.abaiilenient recevoir Urnouvelle;. 
Tto'^ r<tfgueil des Rofnaios &. lent maligmtél 



'34 CLEO FA THE,. 

Ihfaker d'an Comité à ma captivité. 

» Eft-ce là,diranc*ils, cette Reine adorée^ 

» Sous le nom de Vénas des Peuples révérée , 

w Qui retint fous fes loix les plus grands des^ 

3> Mortels ) 
9- Oà font donc ces Captifs , ce culte , ces- Autels ? 

WCeft là Cléopatre!.t. ccoui, vousTallez^recon-i- 
noître*. 

Soh deftin efl changé , mais fcm cœur ne pet|e^- 
rètre; 

Seul-, quand toutiè renverfè', il n*èft point abattu^. 

Et pour lui tout s*éclip(è , excepté la vertu, 
'Antoine, malgré toi , je défendrai ta gloire. 
L'amour peut fEtire eneor ce qu'eût fait la vidoire* • 
Ton in(biênt vainqueur prétend nous divifer ; 
Qu;il fubîffe à (on tour le joug qu'il veut brifer. . 
tViuigeons-nousî 

CHARMION. 

Quel deflein l 
CLEOPATRE. 

^ 

Je veux flatter Oftavc* . 

CHARMION. 

Qui >- YtfDC ^ le flatter I 

CLEOPATRB». 

Oui , pour en ^ire un eftrlft ve y . 



É't Itïi feîîe trn fajct d'un rival allervî* , 

Ta Toagis ! ne crains point de lâche perfidie; 

'A captiver Ibn cœur fi le mien s'étudie , 

S'il fàrat que mon orgaeil bai^e on front fiip* 

pliantj - 
Penfè qu'il paîra cher ce foin humilianr. 
Je prétends , Channion , û je puis le féduîre ,, 
A cet excès de honte à fon tour le réduire 5 
Qa*â nnes pieds ianguiffant & courbé fous mes 

fers ,. 

n juftifiè Antoine aut yeux de l'univers. 

M recueille les fruits des malheurs qu'on m'ioi^ 

pute: 
H me doit fa grandeur 5 qu'il me doive fa châtCi;. 

CHARMION. 
De fon ambition tout entier poiTedé». 
Penfèz^TOUS qu'à ramour ? . • • • 

CLEOPATREi 

Cefar a bien cédé^. 

0aa?e.*'.. 

CHARMION* 

£ft moins fenfîble* 

cleopatrb; 

Et moi , plttf féduifânte;- 

'^}^^*ài pite cet éclat d'ânt beauté naiffii'nte^l '^ 

Mais rige . itti tetiûfifit nos traits 4am ieur BA6^ 

B>vji 



^ CLEOPATR E ; 

«'Par des charmes plas forts remplace la beatttéw .«> 
Sur les cœurs , il apprend à dominer en Reine» ^ 

^La beaacé les engage . & Tare feul les enchaîne. > 
Qui fçaic les attaquer , en eft maître à demi. 
Aux rives d*Aâium )*ai vu mon ennemi. 
Il efl: jeune,. il eft vain , il fe croit tout poffible , 
*l eft trop foible enfin pour n'être pas fen£ble. 
Quel triomphe pour moi d'abattre d*un coup d*oeil 
Pe ce fier Ennemi la puidance Se l'orgueil « 
De le faire fervir à mon fils , â nK)i-même , 
De degré pour monter à la grandeur fuprême ! 
Ç*eft peut-être une erreur s mais mon cœur en 

jouit. 
Ma crainte difparoit , & tefpoir m'éblouir. 
Mon bras du monde entier croit tenir la balance. 
Je vois Rome â genoux , & la Terre en fîlence ^ 
Imitant leurs Vainqueurs adorer en mes mains 
Les rênes de TEmpire & le fceau des Deftins. 
O Rome ! dan» tes murs qu'on me lailfe introdui- 
re, 
A a refpeâ qui m*eft dû , je fçaurai te réduire. 

CH ARMION. 

Mais n d'un noir fbupçon An toine envenimé, 
Pouvoit croire un infiant qu'O^ve fut aimé... 

CLEOPATRE. 
Dis*lors,j*aUume entre^x une guerre immonelle»' 
ÇeSt le Ri?al qu'on hait , non rAuume infidelle. 



TRAGEDIE. ^ 37 

Si ialooTe fâteni va lenèrrei Cet nœadf.' 
Plus d'accord, plus de paix , & c'efl ce qae je vetiz. 
On piui root fuc un cceur qu'à Ion g.rc l'on enfliniB, 
Crois-moi , lea paillons font le* teilorts de l'ame , 
£tcesb«ireui(yC3ns,unisàla vertu, 
Sont le dernier appui d'un counge 3b:icca. 
Eft'il tenis d'bclltei, quand le moment décide t 
Que l'Univers me nomme infîdelle Bc petfide ; 
Vertueufe à mes j'en! , Se contente de nicw, 
Je ne veux qoe mon cœur Se pour Juge & pour 
loi. 

TiniufictniABti 




jt CEEOPATIfE, 




•.AA- 



ACTE III. 
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SCENE PREMIERE. 
CLEOP ATRE. EROS* GHARMIOÎT.. 

E R O s. . 




Adame , dans ces lieux Odave , ya paraîcre». 

Daignez pour un inn;ant • • • ;. 

CLEOPATRE. 

Dites à votre Maître- 

Que je connois mes droits. Odave va venir ; 

Je veux le recevoir , fe veux ^entretenir, 

Antoine a fes projets , & je lui fuis fufpeâe ; 

J'ai les miens à mon tou^Alleri qu'il lesrefpede.. 

SCENE I I. 
;CLEOPATRE. CHARMIONI 

CHAR Ml ON. 

X-/. Ivrerez- vous Ton ame à d'éternels tranfports? 

CLROPATRE. 
Veux- tu que je lui laide écouter fes remords ? 

Cell: par ce trouble heurett:( qu'il faut que je £<m\ 

tienne: 



TRAGEDIE. IS) 

Et les droits de mon fils & ma gloire Se la fîenne. 
Oh vient. Contraignons-nous. Que le dégui(è« 

ment 
Four un cœur né fuperbe « eft un cruel tourment t: 

^—1 . ■■!■ ■■ ■ ■ ■ ■! I I ■ 

SCE N E II L 

OCTAVE CEEOPATRE. PROCU»»- 
LEIUS. CHARMION./ 

LiSeurs & Gardes.. 

GLEOPATRE. 

QTJoi , Seigneur! aa milien du tumulte def 
armes , 
Dans des murs ennemis vous enrrer&ns allarmes! : 
Précédé par la crainte y.& fuivi de la pair ^ 
Ce bras pofe la foudre , & verfé les bienfaits ! ' 
Sur ce front couronné des mains de la vidorre;. 
la clémence^ft affife à côté de la gloire -, 
Et l'amour des vaincus à vos coups ezpofés , 
Bft le premier tribut que vous leur impofez l . 
Je ne m*étonne plufe^ la terre iiKlinée 
Baife à genoux la main qui là tient enchaînée^ 
£t fi les Dieux unis favorifent les vœnx 
%\Ên Héros qui (^ait vaincre êc pardonner 
sieieuxi; 



^ ClEOPAT RÊ, 

Qu'Antoine à fes devins a de grâces à rendre 
iyavoir un eitneaii d fendble , û cendre î 
Vaincu par la valeur, qu'il cède à la vertu. 
Pour & gloire , il fuffit qu'il vous aie cocnbacta» 

OCTAVE. 

Antoine en fbn malheur n*âura point àfeplain* 

dre : 
Jetais le refpeder en côffant de le crairidre ^ j 
Madaine;& fon vainqueur fc fouvient aujourd'hui 
Qu'il apprit à combattre en triomphant fous lui. 
Je bravai ce Rival tant qu'il fut redoutable : 
Je le dois épargner quand le Deftin l'accable. 
Mais vous , à mes delTeins comment {bufccktz- 

vous ? 
O^vle eil ma fœur ; Antoine efl: fon époux i 
Ma gloire efl le garant de )ce lien auguflie...». 
Madame , vous aimez , & Tamour eft injufte.- 

CLEOPATRE. 

Seigneur, il fut un temsoumon cœur révolté 
Eût pu de vos delTeins combattre Téquitc : 
Mais pour vous le DefUn prodigue de miracles 
Ddvant vos volontés applanit les ebfbtcles. 
Il vous atout fournis j il a fléchi mon cœur. 
J^'imite enfin la Tene , & cède à ibn Vaiiif 
queur. 



TRAGEDIE. 4T 

t^t^Antoine dégagé d'une chaîne fatale 
Aille adorer en paix mon augure ri raie. 
Je viens de Finvicer moi-même à me trahir , 
Et yeux bien lai donner l'exemple d'obéir. 

OCTAVE. 

Madame, an tel accueil me pénétre Se m'étoim0^^ 
Cléopatre confent qu* Antoine l'abandonne ! 
Votre amour par le tems ferolt-il afibibli ^ 
Madame? L'Univers en eft encor rempli. 

• ' • • • ■ 

CLEOPATRE. 

L*errear de l'Univers n*a rien qui me furprenne? . 
Juge vagoe & léger , l'apparence Tentralne. 
Que devant Adium , témoin de mon départ, 
U en ait accafé ma crainte ou le hazard 3 * 
Il Ta dû. Ce n'efl; point aax regards du vulgaire > 
A percer de nos cœars le profond Ginâaairt. 
Votre rival loi- même y dut être trompé. ] 

Mais vous , Oâave ! Vous î 

OCTAVE* 

■ 

De fon bonbeor frappé ^ ' 
J*en étois trop jaloux , pour ceflet de le croire. 
Oui « Madame , comblé de foetês & de gloire ^ > 
Tenviai fa retraite au fbrtir des combats» i 

Vaincu , mais trop heureux , il voloit dansvosbras» 
Libre d'une grandeur en allarmf^s féconde , 
Halcre de Cléoparre , il me cédoic le monde -^ 



^ CLEOPATREr 

Et fuivant les plaifirs , me latflbic les regrcffs*- 
Mais tels font du Deftin les (avères décrets-. 
La glaire & le bonbeur tour à tour fe banniâènr, 
Secompienfent l*an l'autre ^& jamaistieVuniflent; 
Pour confoler Antoine , 8c paiik<ron rainqueur ,. 
I^ Dieax ont iéparé l*fimph« & Yorce cœur, 

CLEO PAT RE. 

Tous, jaToQz dn bonheur dont deux Amans jottif-* 
fènt j 

Vous à qui, comme ^aûx Dienx, tous les coeurs 

obéiflenr 5 
Vous , qui fur les Autds allez voir s'allumer 
L*encens , qu'en Totre nom l'amour fera fumer t 
Sr ce bien fi flatteur de plaire xcc qu'on aime ,. 
De penfer , de fentir dans un autre foi^mème , 
Si ce feul bien vous manque & peut vous éblouir ;; 
Quel autre mieux qu'Octave eft fait pour eni 
jouir ? 
'^ Eft-il quelque Beauté du Couchant à l'Aurore 
Qui d'Oâave adorée , à Ton tour ne Tadore f 
Ou plutôt en eft-iMonc ramour& l'orgueil 
Pour prix de mille Toeux ne briguent un coup' 
. d'œil? 
Eeor hommage eft payé dès qu'il vous intéreffis». 

X^ gloire d'oAHÉroi l^î tient Uea de tendcelfei>/. . 



TRA'GISDIB* 4$^ 

Xlaître de tous les cœurs > il doi; Tétre du fien. 

Eeurs voeux font un tribut y vous ne leur devez 

rien, 

OCTAVE. 

Moi , Madame , inftnfiblef Et forqtie]1e apparences 

M^ayeZ'Vousfoiipçonné de tant d*indiiïcrence î 

CtEOPATREi-^ 

Parosû fanr dp Wd^wrh , jiriiffit à^Vafaflimcr, ...y 

Vous aimeriez de ja, fi vous pouviez aimer. 
Mais de leip:X'v4ns attraM vpps craignez d'être* 

efclavci 
QoeÙe auuejéj&oee allai merott Oâave • '^ 

JàOut croyez-vous des cœurs mon^ fenfibles pour 

vous 
Qu'à ces Peuples groffieis qu*on voit à vos jge« 

noux > 
Qu'à ces Soldats cruels ,,dont au fort du carnagç 
Totre voix pacifique enchaîne le courage ? 
Non , Célar , dont la gloire en vous fe reproduit,. 
De vos droits fur les cœurs^vous a trop bien ins- 
truit. 

acTAVE; 

Il m^â fur-tout appris que fans flétrir fa gloice ^ 

Un Héros à vos pieds peut mettreJa vîâoir^w 

Tous me fù/éz , Madame? 

CLEOPATRE. 

8 le, faut,. \ 



if CLÊOFATRE; 

OCTAVE, / ' 

r 

Je le voiV, 
Mon rirai. • • • • 

CLEOPATRI. ' ' 

Ooi , ^gnenr , jeraime«M* je te dov^' 

■• . . *• 

r 

^ S C E N E I V. 

OCTAVE. PROCULEIUS. 

Li3eurs & Gardes. 

- • PROÇULE1U5. y 

V Oilâ cette Ennemie iUuftre & malheuriHire » 
Seigneur! 

OCTAVE. 

Qa*clle e{b tovchanre, & qu'elle eft dangereuft j 
Je ne concevois pas par quel charme liés 
Les plus grands des Mortels ianguidoient à fes 

^ pieds. • ' 

Je leconçois enfin. Avec quelle fouplede 
Son bngage enchanteur attaquent ma fbibleilèl 
Que fa bouche ic fes jeux réuniiTent d'appas ! 
J'en fens tousic pdril ^ mais n'y fuccombe pas..« 



'TRAGEDIE.' dir 

Moi , f aùnèr ! moi , fubir un joug que je méprifel 
J4^i » foufirir qu!une Reine à (on gré me maîcrife ! 
Non. Mon cœur un moment s*eft fenti combattu» 
Mais pour être ébranlé , l'on n'eft point abbatu* 
Mon trouble a du flatter cette aniii ambitieufe} 
Laiilbn^ lui Con erreur : elle m'ed précieulè* 
La force Quverte ici donne trop au hazard* 
^ant de la rifquer ^ il faut épuifer TArt. 
De mon Rival encor je crains la renommée : 
On le loue , on le plaint ,mén)e dans mon A^ 

mée. 
L'amoQj: qui fur ces bords le retient enchaîne^ 
A flétri leis lauriers dont il eft couronné. 
Ses foluuts devant moi l'ont vu pren re la fuite, 
" A fttivre mes drapeaux leur valeur fut réduite, 
J*ai vu tous fes amisoti vaincus, ou gagnés, 
^mbrallèr mon parti , de fa fuite indignés, 
^àis tous ces vieux Gueiriçrs fe cpnnQident e^ 

hommes } 
Et fouvent mieux que nous , ils fçavent qui nou|S 
., . £bmme$« 

"il leur iouvient çncçr qu'ils l'ont vu |>artager« 
Chez le P rthe , avec eux , le betoin , le dangeri 
Qiand perçant iês défert$,(ie montagne en abim^ 
t^e fe ciftinguant d'eux que pap Itur^ feule eftim^ 
A leur icte, a la fois Gén Irai & lolaat , 
1^ 4érnier au repos ^ le f lemiei au cpfpbi^i ^ 



#( CLEOPATUE; 

Jl fit cette retraite & (çavante ôc hardie.;' ' 

'Que le chef des dix.mille eût lat-méme applaa£Â 
lis £bnt accoutumés à le voir tour à tour 
.Efclave dé la gloire, efclave de ramour., 
:A(Ietnblage inoui de force & de fbiblefTe, 
"S'élancer fur Ton char du fein de la molellè^' 
Et paflèr tout à coup., ezecêmè en ks aoûts , 
Des plaiftrs aux trayaus, êe$ trsvaux aux plaifirC 
Xeur eftime l'attend au:|âed die^ces murailles : 
£c dès qu'ils le Terront au milieu des batailles ; 
Tel qu'autrefois JPharfak & JPhilippes Tont vu., " 
Je étains en fa faveur un retour imprévu, 
^ais autant que l'armée entre nouseftfiotante; 
autant dans mon parti Rome entière eft con£- 

.canre. 
Xe peuple m'eft fournis , le Sénat m'efl: vendu. 
X Si mon rival me fuit à Rome ; il^ft perdu. 
JMaisil peut m'échapper. Pier autant que iènfiblc^ 
JPlus il eiï malheureux , plus il eft inflexible. 
jC'eft là que Cléopatre utile i mes projets , 
Peut livrer en mes mains fes vaifTeaux , (es fujets^ 
^t fans nous replonger dans l'horreur des bar: 

cailles , .' 

M'abandonner ce Port^ & m'ouvtirœs muraille*» 
Conferve ces (ècrets dépoles dans ton fein. 
Sur-tout à moli rival dérobons mon deflêia» 
Le voici. Va fonder le cœur de Gleopatre. 



TRAGEDIE. >y 



S C E N E V. 

ANTOINE. OCTAVE. Romains ^ 
LiSeurs 4f Gardis^ 



L 



OCTAVE. 



rE fort,pour m'élever , s'obftine ayons abattre j 
Mais au fein du bonhear je n'ai point oublié 
Les noms facrés d*Ami , de Parent , d'Allié. 

ANTOINE. 
O^ave^ lai(Ions-lâ Taniitié , Talliance* 
Gardons pour la Tribune une vaine éloquence; 
Le vulgaire groiïîer fê prend à ces appas ; 
Mais nous nous connoiflbns , ne nous contrais 

gnons pasu' 
Vousvoulezque la paix nous rende l'un à Taurrei 
J'y confens. Balançons nu fortune &. la vôtre* 
■Confultez-vous : parlez -y maisparlez fans détouTr 

OCTAVE. 

iQQtjums a divisés? 

ANTOINE. 
L'ambition^ 
OCTAVE. 



^4S Ç'LïO PATRE, 

L'aoïour , que d*une femme Irrite artifice. 
€>u virez les /eus , Antoine , aa bord du pr&:ip!ce|{ 
Vous , qui déshonorez par un bonteur oubli 
Ce queRome jamais eut de plus accompli, 
TQt& parler ainfi de la tendre Oclavie , ■ ■ 
Par des nœudffblemnels à vos loir aflervie. 
Du plus confiant amour voyez quel e(l le prir: 
. Un flétrillant divorce , un éclatant mépris. 
rt*^' •* Rappeliez fa beauté que Rome entière adçre, 
) <«^^Ses grâces ^ fes verrus plus touchantes encore* 

ANTOINE. 

X Sans doute ,fa beauté , fes venus , (on amour, 
£xigeoient d*un Epoux un plus digne retour : 
Mais duphoi.x en aimant Tame eft-elle maîtreflèf 
Le* refpeâ: eft un culte ,• & l'amopx une yvrefle. 
Te n*ai que trop piopvé qu'une invincible loi 

''ï'yrannilbitmon cœur,m*eniraînoit malgré mof, 
Ec vous , qui vous plaignez , vous m'auriez v^ 

peut*étre 
Maître de Tunivers , fi feuiïe été mon maître. 
Je veux bien cependant me vaincre, nVimmoIcr* 
Vous ferez fatisfjit. Mais il faut m*égaler. 

s Rendons ce jour fameux par des eflbrts fublimef» 
Jl faut avec la guerre extirper tous nos crimes. 
Tous deux ufurpateurs ,& tous deux inhumains. 
Tous deux fouillée des. pleurs^ du fàng des Ro« ' 

Eeoufiant 



THAGËDIB., 19 

StoBffimttânt d*horceurs dans leur ftiirce Cconde| 
A^recl^ liberté rendons la paix au monde» 
Kenvojons ao Sénat vos drapeaux &, les mient , 
£t paroiilons à Rome en fimples Citoyens. 
C'eft ainii qa'aa detoir xamenés Tua par Tautre, 
Yoas me rendez ma gloire, & je vous rends If 

vôtre» 
Mais ces iKKuds mutuels peuvent feuh m*eo«| 

chaîner* 
Si f accepte des loix ; je prétends en donnei« 

OCTAVE. 
Amis de Ciceron , de Brutus, de Pompée», 
' Citoyens, dont le (kn^ a rougi notre épéa» 
Sénat y qu'ont &ît frémir nos décrets inhu0u!n$; 
Triomphez 1 vos Tyrans fe livrent en vos mains j 
Et du Ciel fur leur tête appellantk juftice « 
Signent avec la paix 1* Arrêt de leur fup^lice) 

ANTOINE. 
Je prévois ces périls i[àns m'en épouvanter. 
Qui refpeda Sjrlla , peut biei^ nous xefpeâer» 
Si malgré ce retour Rome en veut inos vies. 
Si par la trahison elles ibnt pourfuivies ^ 
Ses invifibles coups pénétrent en tout lieQ, 
Le Trône fume encor duûng d'un diemi-jDieii; . 
Après tout , mes remords font un poids qui Wl^l^ 

cable. £ 

jieveux fiûre oublier qu'Antoine fut con^Ue* 

C 






■■> J 



y 



tragbdîe; fM^' 

3^ (biuktnbîtiori pot fervir de matiéte. 

Mais v^ntCbusCts Loix^échic I2I 'Terre entière j 

L'ardepc de lubjagaer dtt cœurs indépctndants^ 

Aiïouvje au dehors , rentre & bmle au dedans. 

Tout eft icHiinis enfin : Rome à Ton tour doicté-^. ' 
tre; 

St Maîtrefle da monde , elle a betbin d'un Maitre« 
^ Comptez les Fadions qui divifent TEtat; 
Pénétrez les.compIms des Grands & du Séiiac^ 
^oy9& ces Gottrerneurs des Peuples tributaires. 
D'an pouvoir fotfverain jailottxdépofitaires; 
Pourroient-ils fe réfoudre à cette égalité » 
Oà. les réduit la fin d'un règne limité. 
Dans les mains d'un Conful dépofer le fcdnherre^ 
Et fe (bumetcré aux loix qu'ik diélént à la terrei 
Non 'y Home ^xu -verrois au iein de tes rempatk 
Kaître des Marins au défaut des<2é(ârs : 
Et d'un maître abfolu l'afcendant defpotiqu© 
Peut feul les retenir fous un joug pacifique. 
Reme, à peine échapée aux fers de nos Liâeurs; 
N^aura^'elle cliangé que dé perfficntcurs'^ 
Et fans avoif repris Tes forces chancelantes, 
Va-t'elle voir r'ouvrir fes'blëflutés fanglantes ? 
Quçl frnit de nos remords <]pk ce lâche abandon ! 
La liberté , pour Rome cft un ftnefte don : 
A moins qu^wi règne teureux n'f change en iiH 

bituda 

Cij 



ft^^ CLEOPATRB; 

Des corars fonims aux loiz la noble (èrritode^ 
Pour Jbater le memenc de remplir ce deflein , 
Ramenons la juilice & la paix dans (on (eîni 
Et que Riome , à dea loix par la vena diâées , 
Pardonne tout le fang qui les a cimentées» 

ANTOINE. 
Qpeb font ionc yos projets ? Oâave cft trop 

pradenc 
Ponr oEh avec nx» partager l'Occident* 

OCTAVE. 
Non» Mais venez reoipUr la place , q«e Pompte 
Aa-defloos de Cé(âr , fans haate eût oocapée; 

ANTOINE. 
Antoine Citoyen ious Oâave Empereur 1 
A peine à ce dilcoars je retiens ma^nreor; 
Depuis quand me oois^xu fi foible &:,fi ûmidei 
sO^a^e penfe<c*il traiter avec lipide? 
L'univers eft à nous* Veux-tu le partager» 
Le gouverner enfêmUe « ou bieu le dégager } 
Choifîs. Ou fi tu veux ne lui donner qu'un maître^ 
Arme-toi : nous verrons qui de nous deux doia 

l'être. 

OCTAVE. , 

Cet inflexible orgueil fied bien aux «laHieateaxi, 
Mais la loi du bonbeur c'eft d'-^re généreux. 
Accablé fi>us le poids d*an double diadème^ 
L'Empire partagé fe dérruiroit lui-m&me* :- 



TKAGE0IE. J3 

fLofïie ai>e{brn d'il» Maître, & n*enpeutfi>ii&k 

' deax» 
Avec; TOUS y le cdacèfaK eft pôiùmoi hazardem : 
Mais qii%He vdas cboififfe , oii qtfélle me préfixe» 
Si voas j ibu&i^vez 5 fans regrec' j'y défère. 
Qa'éxigez-Toas de plus î Vaideaux , armes ^ £it- 

datS y 

Que coac neas foie commun. Venez : & (ur nos^ 
faxiûi» ileorlt la paiié oâ rlêgnoient tam d'aU^r*^ 



mes. ^ 



Paroiflbns aa Sénrat ^ mais (ans quitter les aon^Sf 
Et libre feulement dans le choix de fes fers , 
C^'il nomme entre' nous deux un Maître â l'uni» 



, » ■ * » 



^€2^el ttibmi^e pour mdî'dè^fendra un fi grand* 
homme ' ' ' ^ 

A la gloire, à lui-même ^ è fes amis , â Rdnie ! 

Quelle paix, od l'honneut i^égfant nos différends» 
,,faie deux . Hcror. amis , de deux rivajix t^ans ! 

Voyez tre&tllk Rome à notre feule approcKJé» ' 
Dons: fâ bouche k^joye étouffe lerep^chéi'* - C 
SesMnauxifonr oubliés v'Iî^ nous les fihiflfons^/'' ^ 
. Nos crimes font-lavés, fi ndbs' hdus ^nlffôhVr*'^ 
Peignez-vous vos enfans , leur vertueufe ftiere j 
Bmbrallant les genoux d'un époux Se d'un pere]| 

CM 



ii CLEOPATRE, 

Dans leurs teadres regards lifez en ce moment 
Leur amour , lenrfurprife & leur faii^ement. 
Leurs âmes vont yoler d^ leurs lèvres muettes; 
•Des pleurs, délicieux (eront l^ics,^iç^pr.érf|S. • 
* 'Que ces pleurs ont dé charme ^ cfftiyés. gar wr 

' mains l .... 

' '■*. ■.■■■'■ 

yenez leur rendre un père ^ un Héros aux Ror 
mains ^ .■^, 

■* . • - ..: t . **» , , 

Zc pins gtand , plus heureux après cette Tiâoire, 
Dfns le (èîn des vçctusgoute^: e^ p^ixla gloir^ 
' Vous vous attendrliTez ! Je retrouve un ami«^ 

^., ANTOINE» 

' Oui y je le fuis* . 

OCTAVE- 

-. . ^ '. . ■■ . - . ■ ... -..- . - - ■ •• 

Hélas ! encor mal aneriiM ^ 
Jetrçmble qu'Àp re^^ud^. cfflim Buagiz ne t#««^ 
'dompte. 

ANTOrNE. 

c 

Oui , je fuirai s mais (ans crime & {anAomtj 
Tous nos devoirs enopr ne font pâs-&tis&its» / 
3'immole mon aoKMir ,; mo^ bonheur à là paix^ 
Mais. Tamitié , l'honneur y & la ieconnoliffimce , . 
Mq«s impofent des Loix > dont rien ne nous. àUr 

feniè^ 



icfj,-^ 
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SCENE V.I. 

CESARION. ANTOINE. OCTAVR 

Gardes. LiScurs. 

ANTOINE, à a/3inW. -> 

* » « 

* A ^P^^^®^y ^g^® ^ ^ P^^ grand des J,<^ 

^^ mains. 

Stigneur , les Dieux ont mis & fèmmc tn nof 

mains. 
Unis pour prorégeç la verra pourfuivîe . 
Que fbh adoption (bit le n(9ad qui nous lie» 
les Loix Tonc dépouillé de fon nom, de fes droits i 
Maifr lefarig. de Çéfar eft ao-de(Ius des:Loix; ^ 
Çe&ng n*eil point vangé,puiX(]u*on le deshonore» 
Dans le cœur de Ion fils cefang murmure encore» 
Céfâr du liaut des Cieux dans Tes Adorateurs ^ • 
De fon malheureux fils voit les perfécuteucsi ,y 
£t nous, qui lui devons nos grandeurs , no^ 

Noi^s perniettpna que ^oi^e mfulte à (a fl^ 

moire! 

Effrce a(!ez d'ériger un Temple à fes vern»' 

Sur les débris fumans du Parti de Bvutus ? 

C tf 1) 






/» CLEOPATRE, 

£t ce Teniplc virant , où fon ame téûàtr. 

Sera- t'il le jouet d'an Peaple parrîcidei 

Ce refte de Ibn fangi noi j^euA r^n|<i , 

Nouf demande juftice , et rfeft point entendtrr 

Ui I Seigoeùt » eft-cr aitifi qat l'^niiear- mik 

infpire ? 
Qae Rome voo« élere , oa »• nomme à l'fimpirei; 
Héritiers de Céfar , voilà notre héritier. 
Jtttons qu'âtti yeux de Uome^ anzTeia dti mdn-^ 

de entier , 
forçant en (à faveur les loîi même ta filence , 
Mous feiront^ ^ot {boTcf ire aux dtoîu de la. uti^ 

iànce* 

aCTAVE. . 

Des cœurï recoonoiilaïus les faéeiiÊiks fimc Im 

norads* 
Nous &ut.ii des ferments pour être généreux?: 
Et dès qu'on eft ingrat, ccaint-on d'être parjure ^ 
Oui ^ du ÛU de Cé&r nous rangerons Ilnjure. 
Mais noontons à (on rang ^ pour Vy (aire monter»- 
I7n préjugé du peupie>ft un hydreà dompter | 
fet de l'autorité la rigueur menaçante 
Peut (èul en réprimer la fureur renaiflante* 
Vous voyez le péril où pour vous nous courons |. 
Mais , Prince , il nous eflcher » & nous lebiaye»- 

consi - ' 



rkÀGÊDi^. ». 

ckSARlON. 
Seîgrieur : de ces fecours pen(c-t-onque fabufil 
La générofité les oflEre Bc les refofê* 
De la main d'un ami j'ai pu les accèprer: 
Sans me faire roagit vous pûtes m'adopcer , 
Antoine. Mais mon (brt dëpendroit-il d'an autre i 

ANTOINE, • ; 

Home va décider & lu mien 8c du v6tre : ^ 

Montrent OQnfvr^ 
Elle va {è choifîr un Maître entre nous deux» 

CES ARIONàO^iiw - 
Paifqu*Oâave 7 con(ënt,.ce choix n'eO; plus dottH 
teux. 

OCTAVE. 
Frîncel. ... ' 

CE SARI ON. 

Vous êtes (ûr du Sénat & de Romer 

M AhtMne, 

ftn fuis inftruit. Mais vous je veux qu'elle Ton» 

notni|ie 5 
Qu^iiu' trône de Céfâr' vous fbyéz établi. ' ' 

Avant que d'y monter , vous Tauret avili. ^ 
De quel prix efl: un rang que le Sénat adjuge t 

Vos vertus fimt vos droits : ce fer eft votre jugei 

OCTATÉ. ■ 

*irn Héros dans le farig tfempe à? regret fit maîit ^ ' 
Jeune Pcixiicèï âi CéËlt e&t étf plasiiumain« ^ 

C V 



•|â CLEOPATRE, 

CESARIOÎ^. 

Ce nom (fhumaaicé cache bien des foibleilë;* . 
Pour moi, je connois peale»rtt(è$,les fbaplelle&s 
Mais de Cé(âr dyi moins je (çai que rhécitiec 
Doit s'otmir à l'Empire un plus noble fentiec^^ 
'Btque Cf&r lui-même a pris contre Pompée 
Fharfale pour Sénat , ,8c pour , loi (on épée. 
Rome, entière efl.venduëè votre, am^icioi) ^ 
Et le. Sénat foufcric à votre adoption. 
Mais la loi de la guerre eft .ici plus. égale,. 
Et ce champ va juger ,. comme jugea Pharfâle». 
. Pe Céfar c*eft. ainfi que l'on doit héritée }. 
JEt pour lui fuccéder, il le faut imiter*. 

O vous^qu'il a conduit fur les pas de la .gloire^ 
Seigneur , de fet bienfaits perdcsz-vous la mémoi'^ 

rei 
D'un ferment folenwielyous violez la foi, 

^ yousdifpofez d'un rang qui n'appanientqiji'âmoi! 
£t depuis quand ce cœur (è laiflw'-t'il abattre f * 
Votre ennemi chancelé au. moment dexoipbattre* 
Son adroite frayeur vous appelle au Sénat. 
Il eftxdonc incenain du fuciès du combat. 
U craint qpe dans les cœurs la vertu ne s'éveille, 
JEt la veut enchaîner tandis qu'elle fomeiile. 
Yrofitex de fon trouble^ armez^vou^ , paioiiiç^ 

^Ralliex. 4^âiumie& dcbiis 




TRAGEDIE.* fSt 

'Aax €o«ps de tos amis pr^fentez cette tête ^ 
Qu'ils ont vu tant de fois afîrpnter la tem{^te&, . 
Hendez-leor ce Héros qp'ils ont tant reeretti ^ . 
Et faites4es rougir de vous avoir quitté. 
Tous hefitez : hé bien , revolez vers le Tibre $ 
Mais du moins laifIèz*moi le tems de mourir libre* 
Ce :9eiiple conftcfHé: i çijiaii r vocgf jjépar^^.'v^". 
Sans défenfe aux Rom^nt Uvrero^^ ce jrempart; 
Daignez par iotf e afpeâ le foutenit encore : 
CejCecouj;,s n\e fpffit ^*eft le feul^ue fimplore*^ 
Soul&ez que votre aàii combatte â vos cdcé^ : ' 
Qu^il triomphe â vos yeux , ou qu'H meurc^ 8t pai^ 

tez. 

OCTAVE. 

Kon vous ne mourrez point , cruel,non tncfh épée 
Dans le fatig* de Céfar ne (èra point trempe. 
Du Soldat furieéx* malgré vous refpeété ^ 
Vous vivrez pour rougir de m'avoir infulté. 
Pour fentirmesbienfair^.Qtielle eft votre înjnfK^ 
Ingrat.' vous m'accufez' d&crainee Se d'artifice 1 
Pour vous laiiïer périr , je n*ai qu'à iefoilloij ^ ^ 
Je n'ai qu'à vous Rvreri votre defefpoTr* 
Pi€rà vous écrafer fous les murs qtt6)^£ége, 
Voudroist-je m'àrilir, ju(qu*à•voustefndfevlîpié^i^ 
Vous <&matidèzle témsdè laiélèr égorger 
Vn peuple malheureux que j.e veux ménager, 
Itince ! eft-cé çn rûajnolànt que vous pajez fott 
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, S CE NE VIL 

jgli^opàtre: ANTOINE, octn 

,VE. CESARIGN. CHARMION. 

USeurs & Gardes^ 

GLEQPATRE, 

E' . ' ' 
Contez r je n'ai qn*tui inot à dire. 

Viôime de la paix , c'eft à mol/Xf foufcrire. 

Oâave , dans vos mains je remets ce bandeau^ 

Pa âronc d'une captive inacile iudeait^ 

ANTOXNEi. 
f)ue fiûtes-vcNis ? . 

. CXÇOPATRE. 
Se^neor , voas nte donnez un Maittet: 
£0 t9«abaAi^ à> U% pieds )e dois le reconnaître. 



ANT01N£far#ZrviHrti 



IDte fiiKS^nioi Kgner y ou lùllèz- moi ééchir . 
IKôn deAin va dépendre , oa de vous ,.011-d'Oâarefr 
£1 je fuit Tot» époafé , oufe fiiîs>lan efUave :- 
Choifillez. 

ANTOINE^- 
M ! ce mot fuffit ^mt m'écUicer; 
Ifon choix eft fait. Oâave ,- tl^fitnttiovs {%>àri!rii- 

OCTAVE.- 
Qaoî I vons voulez i..,. 

ANTOIM^E. 
}e veuz mourir pour Givptttti 
CESARION.. 
Jb lecDnnois'Apioine. 

iN'T CTI N E 
Oui , piioce , allons combattiez 

Wm-4»mifUm Aëti 




CLE.OPATJLB. 




ACTE IV. 



SCENE PREMIEEIE. 
;CLEOPATRE- CHÀRMION. IRAS.: 

CtEaPATRE. 

XX £* ^^ 3 qu'a-t*on appris î 

CHARMION. 

Une no'rc pouffiëre 
Et do fotir qai'iicns f«it».Ii».moiu:ante lumière , 
Aux yeux de vos fuj^ir^ , fur les murs répandus , 
Ca.hent lescomb'ttans, dans le choc confondus* 

CLEOPATHE. 
Si nous (bmmes vaincus , fa flamme eft- elle prête^ 
Qui doir ,.de ce Palais, dévorer jafqu*âa;feKe ? 

CHARMION- 

Hélas ! 

CLEOPATRE. 

Et ces ferpents, cesafpics précieor, 
JQgi me doifemaciaer conue Oâave & les DieujMr 



^- T 1b A G B D I E^ If 

CHARMIONS 

Oili , tout eft jpréparé. 

G LEO PAT RE. 

Q^i'une ame coarageufir^ 
Treuipeâîf^inçnrle Port d'une viepragçuiê! 
Charmion , tu le yois , depuis' que fans terrent 
•De mon cercueil ouvert j'envifage Thorreur ,, 
.Au-deflus de» rerers , foulant aux pieds la terre j^. 
Ma tranquile fîerté dort au bruit du tonnezre* 
l'Univers écronléiomberoit en éclats j 
£e cbec de fes débris ne m'ébranleroit pas*^ 

■ 

GH.A.R NU OR 

Tendre, aimable , adorée , aux plus beaux JQOif^ 

de l'âge, 
Mourir ! 

. € LÉO PATRE. ^ 

Je l'avouerai : le plus ferme coura|r 
]ft jiaflê podnt axnitïans iin crtiet eribrn, 

Dufèin des Tolupcés.dansrle fein d^h mort.** 
"S'il revenait vninqueuir, ce Hcros ^ (èrifiHè 5 
Si (on Rival tomboic (bus forr g(aive terrible ! 
Cbarmiqn , Q^Lmomçjit \ Quel triomphe poi» 
moi • 

Se voii RbSK à mes picdsj^.dé lui^^Kneiialii^ 






V* CtrO»ATKE, 

D'^nfercetofgaeilqiii m'infiike Se me ixnve; 
t>e Toir mon fils chargé des dépouilles d*OâaTe^ 
Ce fils, par les Romains méooano, dédaigné. 
Me fiiîvre for le Trône , oûCéfâr a r^né • 
Mais peut-être l'efpoir od mon ame eft livrée , 
Se diffipe ao moment que fen fiiis enjrrrée. 
SI mon Epoox tomboit aux mains des Ennemis;: 
Si mon Fils, arec loi pcifbnnier t* • • Je frémis.««« 
Mais quel preflèntimene? ••• Leor^paieiir m*eft 
connue, 

CHARMION, 

'itfi t Madame , qoel bruit ! 

CLEO PAT RE. 
On TÎenr. 

L =5- 

SCENE II. 

ANTOINE. CLEaPATRE^ 
en AKMlOîf. Gardes. 

■ ■ # 

ANTOINE. 



i* Uis de 



maYuc^ 



Efite un farieoz', iiontaux d'a?oij; yUxu 
Ta âécbir le vainqueuiw^ 



T*AGEDrE. 
CIBOPATRE. 

Dieux t 

ANTOIN"E. 

Tes folcUts y tes yaiffeauz , tout conlpiroit ma» 
perte j 

CLEOPATRE. 
C'en eft donc fait? 

ANTOINE. 
La ville aux vainqueurs eft ouvertti' 
Tout m'a trahi.. Madame , Odave eft généreux^» 
Kangez*Tous , fy confens » du partides keuseus.*^ 
OublieMnoi , • . • • yiyezw 

CLEOPATRE 

Ingrat t jeté pardonne.. 
Tu vas yoir fi mon coeur te trahit ^ t'abandonne/ 
-Sipeui^d'autres que toi ClSbpatrê a^vêctt, . 
Et fi par le malheur Con courage eft vaincu. 

JD^Mi Garâts 5^ vont^k Fêrdu dé CU^féUmir 

(Aux (bldatt ennemis , Gardes, faites entendre 
(2ue fi Ton o(ê ici me forcer de jne rendre,. 
^JÔL fond de ce Palais tout prêt à s'enflâoier ^ 
Avec tous mes uéfors j^l vais me confumer. 
Oui «par toi foutenuë , avec toi je fuccombe. 
Je te fuivois au trône , & te fuis dans la tombe*. 
XSf^O¥taeftç9IQ|blé>7eû>£ui$fé^^ j 



w cieopatre; 

Et je ne Cens pkis rien que Thorreur d'exiffer,' 

ANfTOlNE. 

Dieux cruels , fur ma têfe épuifez votre haine; 
Soa cœur n'éft point changé j votre fureur eft 

vaine. 
Couronnez mon Rival , rangez tout fous (a \ou 
L'Univers eft à lui ;, Oleopatre eft à mou 
Des pieux & des mortels Cleopatre me vange f 
Je goûte dans (es bsasunïbonheur fans mélange ^ 
fiMier m'aime. 

' CLEOPATRE, 
Elle eft mère , & ne sinferme pa» 
Si (on fils a trouvé les fers ou k trépas. 
Juge par cet oubli fî^tu remplis moname» 

ANT.OINE* 
Tonfils,.».. 

cleopatrkj 

A-fil péri? 

ANTOINE. 

Dans leur déroute infiioif 
An milieu du péril tes (bldats Vont lai^. .\ 

Je veux le fuivre , il tombe , & je fuis repouflé; ' ' 
Sans armes , fans défenfe • après un long carhag^ 
Pour gagner mcsTaifleaux je cours vers le rivage ; 
Us s'éloignent , mes cris ont beau fes rappeller :; ' 
Aeeurde reiinemi[(S les vois Ce mêlèr^ 



TR AG8PIE 9f 

Enfin, de mon Y ainquçur devan^^nc les cohorter 

Je parois fous ces murs , on m'efi ouvre les poccesu 

£t )e viens i tes pieds^digne.^ fur de ta foi,r • 

M'appiaudir en mourant 4*ayoir vécu peiur toû- \ 

, . . . CLEOPATRJS. 

Koos nous aimons y le xeAe a paffé comme lp> 

fonge. 

AN T O r N E. 

IJans quel abîme,ô"Ciel,norte tfveîî nous plonger 

Xenverfemenc affreux du deftin le plUs bekU 1' 

Vainqueur de l'Orient ,.iii 'n'as plus quHm toil*. 

beau; 
It je foutiens la vie» S Mort , 6 Mort Barbare-J » 
Que ton approche eil rude aux cœurs qu'elle r<^ 

parié! 
© Caton ! tu dormis ftr fe bord du ceitoeil f - «" 

Ta fi:oide dureté te'firvbirdu même œil* 

\ ' ■ ■■ ■ ■ ♦ 

les douceurs de la vie & ce nnJbnienctèmblé;^ ^: 

Pojàr mourir &ns^ fôiblefle ^ il &ut tîv^ înftait 

fible..^.... 

€3éopa»:e , à ton fils je vais me réunir* 

Mais toi..» •• 

CLE.Ôi^AiTRB. 

Mon ^s n'eft plvs ; qui peut me reteniiî- . 

B emporte auxenfers une gloire fans tache ^ 

It du joug de la vie en mourant me détache»^ 

J^efperois avec toi de l'amour des monels, 

790» pti^ de Içot bonhçor , obteoii: des Aut^ 



9t CtEÔPATRE, 

Tout nous trahit. Fuyons la honte de refclàvagei^' 

Xa mort i^'a de cruel cfae l*inAant du pafiàgc# 

Je vais te l'adoucir. De Tun; de ties foldats 

J'ai reçu deux a(pics y mihiftres do trépas } 

Et la langueur quî fuit leurs atteintes foudaine», 

Ainfi qu'un doux fbouneil , va couler dans nà9 

veines. 
Allons fur le bûcher » tout prit â s'enf&net ^ 
X*un i l'autre ^ en mourant, jurer de nous aimer* 
Que la âamme propice ^ des Cens fi tendres , 
Nous confume à la fois , & confonde nos cendtetr 
Dans les Cieux ^ aux Enfers y fiir le Trône^ ajaf 

Tombeau^ 
Si nous fommes unis » mon fort ell affez beau^ 

Tiens > fuis-moi- . 

ANTOINE* 
Quel amour ^grands pieux 1 8c dans qpueUe ame,f 
Mon bonheur eft au comble* 

■ } 

, - ; • 1 * ,7 
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SCENE III. 

VENTIDIUS. ANTOINE. CLEOPAï 

TRE. Gardes, 

VENTIDIUS, 



A 



Rrêtez... Ah ! Madame,' 

Venez lédiir 0<^ave, ou le Prince ttt pexda. 

CLEOPATRE. 

Il eft vivant 2 

VENTIDIUS. 

L*arrêt ed encor fufpendai 
Mais C Voas f éfiftez dans les fecs il expire« 
Cette aveugle chaleur que le péril infpijcey 
L'a fait tomber vivant aux mains de rennenni'j 
Mais dans (bn dc{ërpoic plus grand^plus a^rmî^' 
il s'adrefle aux fbldats qui ie chargent déchaînes* 
» Je reconn<»s, dît-il, lesEafêignes Romaines ) . 
I» Mais oà fi>nt les Romains ? je ne vois devant 

a» moi 
•B Que des e&bves vils , & des amis (ans foi. 
» SoQs qui conibattez-vous , & quel eft votre gui- 

» dei 
m Quelle eft dans les combats Taîle od ibn brti 



w,'jgfiirahi pour fartaqaer dans ifos t»xtg$faiçùa^^ 

m Jeti*ai vu qu'Agrippa, fon Maître a dB^ara. 

■m Eft-ce ainfi qu'autrefois chez le Barche^en Syûep 

■m Commandoit ce Héros , l'honneur de Gi Patrie • 

4 .Qui dans l'art des combats vous a tous élevée; 

•• Qui vous (èrvit de père &.que vous pourfuivez i 

m Moi-même qu'à l'inftant vous traitez en elclave^ 

M SçaveE-vous qui jefuis, fatellitssti'Oâavei 

fi Tremblez.à mon fèul oom^ û vous êtes R^w 
a» mains : 

fi DvL fils du grand Céfar vous enduînet lotf 

mains, 
iju'une tendre jeunefle embellit le couragel 
De Céfar dans (on fils on révère l'image, 
a» X^ruéh ! ajoute-t*il , frappez : voilà mon fein. ^ 
m Pour le (ang de .Cé(àr n'efl-il plus d'aflaffini 
t» N'ofez-vous me donner le trépas que jébcave? 
m Irappez : je crains bien moins cent Brutus qu'on 

M OAave. 
On rougit de fes fers :t>n veut l'en dégager : 
Onfe révolte. Odave éft inftruit du danger , 
Et par f6n artifice & par fa vigilance , 
A ce trouble naidant il inipofe filence. 
Dans les fers cependant le Prince eft retenu. 
Madame , Odave xremble : Oébve m'eft connu; 
m Si la Reine , a- t*il dit , craint pour un fils qu'elle 

aimc^ 
H Qu'elle vienne â la moit l'arracher ellexxiime* 
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9t Ta : fattends ton retour. 

ANTOINE* 
Dieux] 

ex EO PATRE. 

Tiens: prens ce poignard, 
'Axa. maîns de Tefinemi remets-le de ma part. 
D'ans le fein de mon iîls que le lâche Tenfonce» 
Je m'en réferve autant. 

V E N T I Dl U S, refufanih pignard. 

Quoi ? 
CLEOPATRE. 

Voilà ma réponfe, 
Il doit m'y reconnoître. 

ANTOINE. 

Ail , tu me fois tremMerJ 
Ton filsoM 

CLEOPATRE. 
Eft trop heureux qu'ils l'ofent imiino^^ 
Mourons du moins fans honte. 

VENTIDIUS. 

Il faut vivre a?ec gloire. 
Il faut des mains d'0»-^ave arracher la vidoirej 
Bt changeant les deflins , lui-jnéqie Venchainec 
Au char où Ton orgueil frok déjà vous trainer, 

CLEOPATRE. 
Ami trop généreux , pourfuis , comble ma jojt ; 
A Cz riptraite cncor refte-t-il quelque voye? 



^ CtEOPATRB; 

VENTIDIUS. 
Six légions pour lui confencent à marcher* 
De la flotte à ma voix prêts â fë détacher. 
Dix Yaiflèaux (ont à nous, la nuit nous &voiifi^ 
(Jne barque Tanend. 

ANTOINE. 

Anù, quelle âirprilè i 
Allons {àoTons la Reine» 

VENTIDIUS. 

Arrêtez. , malhenrecix ! 

SI adame, en le Hiivanc vous tous perdes cous deux* 
Xa haine des Romains en fureur eft changée. 
De vos malbeorscommunsTous feule êceschargée; 
On dit qu*en ce coisibac vos perfides fu jets 
De leur Rdne^en fuyanCirempIidoienc les projets* 
On dit qu'avec Oélave elle eft d'intelligence* 

CLBOPATRE. 
Grands Dieuxl 

VENTIDIUS. 
Par ces foupçons jugez de leur vengeance. 
On veut que de ces bords il s'iloigne à l'infbnt : 
On veut qu'aux mains d'Odave il vous livre eil 

partant. 
Il 7 va de ià vie., il 7 va de l'Empire. 
On veut vous fêparer^ c'eft â vous d'y foufcrire^ 
Ceft par un (àcrifîce égal à fes bienfeits, 
<^'il£iiit jufli£er tous ceux qu*il vous a faits. 

CLEO PATRE. 
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CLEOPATRE. 
Oui : jure à fes amis que fa chaîne eft briffe. 
Ils rougiront du moins de m'avoir m6pri(iie* 

ANTOINE. 
Quedis-cu? 

CLEOPATRE. 
Cen eft faic. Ventidiuf parcex. 
Ramenez à ce prix les amis irricéi. 
Vidime de Tamour , immolée â leur haine ^ 
A la flûte d'un char je coniêns qu'on me traîne* 
Cet eâSbrt eft adreuz -, mais mon cœur s'y réfoue» 
Qu'ils fervent ce Héros ^ je leur pardonne tour« 
La honte , le mépris, la ferritude m^me , 
Tout devient glorieux pour (aurer ce qu'on aime* 

ANTOINE. 
O tendrefe ! non , jure aui barbares Romains 
QÉ'jvancqvele vainqueur rarrachedeoMrsnEuins^ 
n £wt qoe ibos ces murs , ce Pabts m'eogloitti^ 
lioi , grands Dieai ! jccepcer est a£eox (jcrifii^: ; 
TfDpbenscszqae ton omr ait daigne mefotfrir. 
Je me c / i rlirrots , £fe6m le ioAtu 

CLEOPATRE. 
Vcaiidifla,ai won le ^Uû^fm rjvH fitSe* 

VEVTIDIUS- 

Les Dacsf ine lopt témont , é ^ Spa o/kss&dfe. 

CLEOfATRf, /«b 



' Â' 



7* CtEOPATRB; 

Suis- moi. 

ANTOINE. 
Vons me quittez ! 

C1.EOPATRE: 
Je vais t 
ANTOINE. 
Mais ton fils l.u- 

CLEOPATRE. 
'' Laide-moi lé loin de fa fomatt t 
Lemallieac peatabbattre un venu rammonct 
Mais an grand coeur en buae aux owragec 4a 

fort, 
A Vefpoic poin appui : pool azilc , U mon. 

Fi» d» ^uatriém* ^SMtt 




TR AGtt>TE. 




ACTE V. 



■m 

ta 



5CENE PREMIERE. 

CLE-OPATRE. EROS. 

E R o s: 

QUoi y Madame , en ces mars , Oâare Gsi 
hazacdei 

CI^EAPATRE. 
Il hy ^nc qu'entouré d'une nom breufe Garde* 
Mais qu'importe le nombre ? il y vient : c'eft ailés. 
Eros > de totttea '^ts. tu nous vois menacés* 

Ton mai^e au dérefpoit;inon fils dan$ refclarage^ 
D'un triomphé odieux l'inévitable outrage: 
^j^lfpeâaclejpourtoi! ' . i • 
. ■.'• ■-•.•.■**'■ E>ROS. . 
. : '/•* •; r-' ^ * ' . f-.Vcrtif m'en vojez frémir; 
. C.L5 0P4JREi. 
Contre la violence en;*ce aflez de gémir ? 
Ecoute •««• j*ep irQugis^ mais le crime m'aiïîcge; 
A mon tour , j'ai^ voulu l'attirer dans.le piège» 
Un billetyou cçia majin £emble peindre mon cœuci 
Dans ce Palais fatal attite le Vainqueur. 



y( CLE0P,ATR6, 

Tantôt de mes difcours ramorjçe. enctuoteçefife , 
A flatté fon orgueil , & fcduit fa foibleaç^ 
Sa vanité crédule , â de dernier appas ^ 
ÎFout timide qu'il eft, né réfjfterà pis, 
Igrps , Oîîiavç approç^ie. ... 

E R OS. 
- Ehhien» 

CLE ©FAT RE.' 

Faut-il te dife 
Que ea main peut changer la fooe dePEmplre} 

BRQS. 

J^entends... mais par on crime Antenne oourçnn^ 
Slips en être complice , en fera foapfonné. „ 

CLEO PATRE. 
QuSmporte 31 ces vains bruits n*éronnem que duc 

■ • • • • 

lâches. 
^ La fplendeur de la pourpre en abfetbe les taches. 
Dérobons deux Héros à la honte des fers , 
Et laiions mucmurei: & Rome du lUnivers* 
Aux attentats du Nil la Terre accoutumée , 
Va rcconnoître en mot la fœuf de ^olomée. 
Qi)é dis^je ? Dans lé fang d'un perfide opprelleurt 
Pu meurtre d'un Héfos je lave h noitceur ; 
]g* la tête d'Antoine , i la mort échapée, 
5çf ^aujourd'hui d'échange à çeUe de Pompée. 
Rnfiri , p<>^r éviter l'infamie ou la mort , 
C*^ Iç dçrriier recpars auç np^s jet i^et le fo^. 



TRAdEDtÉ. 7^ 

On vient. Adieu. Le temps , le péril, toUt nous 

preffe 5 
Et d'an crime forcé le remords eft foiWefle» 



s c E N E 1 1. 

EKOSftul. 

Oui frapppns. Mais d'Ancoins il faut nom 
défier. 
Il faut pour le fervir le tromper le premier* 
Je crains plus fa vertu que les Romains enfèmblé*' 
Les traîtres le^rdront avant qu'il leur reflemblt • 

SCENE m 

ANTOINE. OCTAVE. EROS. 
VENTIDIUS. GARDES. 

ANTOl Nt aux Gardes. 

/^ Ctavc éft votre Chef, mon fon eft en vot 
^^^ mainS} 

Mais je fuis fans défenfe & vous êtes Romains. 

OCTAVE. 

Tu commences à craindre. 

ANTOINJE..;. 

Ottî'fê crains* uA perfide' 

iij 



De ton dernier aj,i\t enfin me voila Miiîcre. 
Tu peaz me Fuivre à llom'e , ou icIioiCr ton exil ^ 
Mais il &ut à Tintèant quk^er^éi bords du Nik 
Je retiens Cléopatre & Ton fils erf Ati^«» { 
Je triomphe ^ obéis : voilà ton fèul' partage* 

ANTOINE. 
€ctt« fierté fans douteeft digne tfanlférost 

•o.ctav'e; .1'. ■ 

OCTAVE.' ' ' • 
Quoi le traître!... 

Aisrtoii^te. 

- . / î <iUiaiclèdcsroir!i£isnjercl^u^ 
Et moi te fais celui d*un Romain qtii^ebidve. 
N'en padonJ pln^* 



..\ ,(.1 
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TRAGEDIE. 7*. 

S C E N E I V. 
OCTAVE. ANTOINE. VENTlt>IUSv 

1 

Gardes. 
OCTAVE»- 

jflL Ntoine^c'efi: à moi que tu &Qvesla vie ! 
Tu forces ton Vainqueur a te porter envie. 
SeroiS' tu , même au fein de tes calamités , 
Plus généreux qu'Odave en fes profpécités t 
Non : jeté (j^s le jour j^ tu me devras ta gloire* 

Malgré toi lur ton cœur j'obtiendrai b victoire. 
Foible & crédule amant, quelle erreur te {eduit l 
Tu vois dans ce Palais t«n vainqueur introduit^ 
On fe livre en mes mains , on te liyie toi- mëmé^ 
Tu vois qu'on te trahit \ & tu crois que Ton t*ai« 

me ! 
Vois le prix odieux qu'on réferve à ta foi. 

Lis. 

ANTOINE. 

Quel eft ce billet ? 

OCTAVE. 

Lis il reviens â toi. 

ANTOINE^ nfrh avoir M. 

Ah |f malbeuteox i ^ , 

D» ••• 



t<9 CLEO PATRE, 

OCTAVE. 
Tu vois ce que peut une femme j 
Mais qu*un noble mépris dompte une indigne 

flamme. 
Dans le fein d*un ami qui veut te confoler. 
yiens..,. 

ANTOINE. 
Mon ami , cruel , toi qui viens m'accabler ! 
Tu m'arraches le cœur 5 8c tu veux que je t'aime • 

OCTAVE. 
Je romps un nœud fatal y je te tends â toi-même* 

ANTOINE. 
Ta mets en m'éclairant le comble ima fureur, 
Qne ne m'as-tu laide mourir dans mon erreur { 
Je cro)rois être aimé s j'étois heureux encore* 
Dieux, (bnt-ce là les traits de la main que fadocf! 
Il f dit. 
30 Mon trouble 8c mes adieux vous en ont dit a^« 

»£èz, 
» Octave, il n'eft plus tems de feindre* 
9» L'Univers elt à vous , mes vœax font exantés* 
3> Je fuis dans ce Palais réduite à me concrain* 

33 dre: 
» Venez 5 je vous attends.Envain vous menacez; 
» Mon cœur eft bien loin de vous craindre. 
Et voilà d'Adium le myftére éclairci , 
Voilà ce qii t'appelle 8c t'introduit ici. 



TRACÎEDIE. W 

Et moi je m'obftinois à la croire innocence ! 
Infenfé ! je Tai vue à res pics fuppliance 
£c mon aveuglement ne s*efl point diflipé ! 
Hélas ! & comme moi qui ne s'y fût trompé ? 
L'affreufe vérité démafque enfin le crime , 
Enfin dans ce billet Coti lâche cœur s'exprime* 

Cher ami , de mes feux tu vis l'emportement ; 
De ce cœur déchiré conçois-tu le tourment ? 
^Conçois-tu la noirceur de ce lâche artifice \ 
Tu me Tavoijs prédit , tu lui rendois juftice* 
Les cris de l'Univers , la voix de l'amitié 
Je n'ai rien entendu. • • • Mon Çoxi te fait pitié, 
Oftave : tire-moi de ce ftjour horrible. 
Je m'y fèns arrêté par un charme invincible* 
Il vit de mon amour s'allumer le flambeau. 
Ne me condamne point à l'avoir pour tombeau* 

OCTAVE. 
Suis-moi. Partons. 

ANTOINE. 

Oà vais- je ? & quelle cft mt retraite! 
OCTAVE. 

Mon camp , Rome. 

ANTOINE. 

Tu veux jouir de ma défaite^* 
Et dans l'horrible état où mes malheurs m'ont 

mis , 
Me donner en fpeâacle à mes lâches amis. 



tt € L E O P A T R E , 

OCTAVE. 

Hé bien dans TUnivers choids donc un azile.' 
Je ne veux que ce voir libres heureux, &trax»> 
quile. 

ANTOINE. 
Du repos , du bonheur pour ce coeur ulcéré , 
De tureur , de remords & d'annour dévoré l 
TJn azile l en eft-il où malgré cet outrage , 
Des traits que j'adorai je ne porte Timage ! 
Où fuir ? fift- il encore des climats , des defertt 
Od n'ait point éclaté la honte de mes fers? 
Hélas ! loin d'en rougir de ma chaîne idolâtre 
J'ai dit aux Nations : j*sdort CUcfatre» 
Je l'ai dit. Tous mes vœux , tous mes pas l'ont 

prouvé y. 
Pour elle j'ai tout fait , tout trahi , tout bravé ^ 
De mon enchantement rien n'a pu me diftraire^ 
A fen gré foible efclave ou guerrier téméraire , 
Par mille extrémités je paflai tour à tour : 
Mes vices , mes vertus en moi tout fut amour, 
£t ht perfide ! ...» O Dieux ! ôc je refpire encore» 

OCTAVE. 
Après fa trahifon tu l'aimes. 

ANTOINE. 

Je 4'adore; 
Laifle-moi. Ta pitié redouble moa tcanfporc 
Laifle-moi» 



TRAGED-I^ 

VENTIDIUS. 

Quel fera votre recours ? ^ • 

ANTOINE. 

La morf; 
Itfefraffm. 

OCTAVE. 

OCid! 

ANTOINE. 

5i <!« Géfar la mémoire t'eft chère s 

Odtvft tim^ le fils.«.» i& |>aff<ionne à la mere..*^ 

Ma Toiz (ègUce.. : ^ 



s C E N E V. 
ÎCLEOPATRE. " OCTAVE. ANTOI- 

c U A AM I O K. Gtf >^<&y. 



CLEO PAT RE. 

AJk Ntoine eft baigné dans (on {àng l ' 
Batbaies^ quelle main a déchiré (on flanc i 

OCTAVE. 
liAifienne : n'acculez que fa jaloufe rage; 
CLÊOPATRE , apfifcevimt le hilht tpii êfi fomt^ 

Quel ccrit?... Je yois tout. Sa more dk mon oti^ 



é4 *LEOPAf RË, 

M^Iheureufe ! Se voilà Tobjetcle fa fureur. 

Enrends ma voix , Ancoioe, Se connoîs ron ertetité 

Ce billet fur un piégé. A ma douleur mortelle 

Reconnois ton aniante. Hélas tu meurs pour elle. 

Et tu la crois coupable I O regrets fuperflus ! 

tJn mot me jullifie ^ 6c tu ne m*entens plus 1 

Antoine ! H les cris d*ane Epoufe plaintive 

Peuvent toucher encor ton ame fugitive j 

D'un regird , d'an foupîr répons à mes adieut. 

Daigne.. .• Il me tend les bras..«. Il entr^ouvte left 

yeux.M* 
Dans ces yeux éîpifants Tamour fé peint encore.». 

Vois ta Reine à tes pieds « Antoine : elle t*adore, 

Yj mourrai d'un ezcis d'amour &: de douleurs. . 

To voudcois me parler*...tu foapires •... tu meurs, 

Etf # têmàê ivémêmê , ^ ht Gârdà êmfnWH It 
€êff$ d'Amùim'Mmfmd dm TUJUfi* 

VENTIDIUS. 
La pâleur de la mort fe peint fut fbn vilàge. 

OCTAVE. 
Reine orgueilleufe , vis , pour fentîr l'efelavage* 

De ton appui , la mort vient de te détacher ; 

Mais le tombeau te refte il faut c*en arracher. 

Tu verras ces remparts que ta crus mettre en pou- 
dre» 
Tu vas trjiner tes fers où tu portois la foudre. 

5olv^,atsqw*on la défarme. 

£#i SêldMtsfifiù/tfim du flgMfd de Clùfâêre. 



T R A G E D I F. t; 

Venxidius. 

Amis , que faites vous } 
Seigneur , où vous emporte un aveugle courroux > 
Kelpedez fa douleur $ refpedez votre gloire. 
La cruauté fiétrit b plus belle Viâoire. 

octave: 

Je dois vanger ma fœur, Antoine , les Romains; 
yo^$, Soldats ^ jereinets leu; Vi^ime en vos 

mains. 
Qu'on la faifîfle. 
CLëOPATRE ^fivmaméUfiiê htinêêHffê^ 

04 Tuis-je ? Antoine , on nous fépare ! 
Et je fvûl! d^Carmée ! Ah : je le Tois, bar(>are ^ 
Tu prolonges ,ma vie , afin de la flétrir. 
Tremble, tremble , en m'ôtant les moyens de 

mourir. 
jSaps relâche livrée i. pia doqieur profonde » 
De mes gémitTemens je vais remplir le mondç , 
Et pénétrer? les coeurs , attendris à ma voix , 
De pitié pour mes n^^iux , 5^ d'horreur pour te^ 

. Xoi^t 
Ce Peuple ^ ce Sénat fi longtemps inflexibles 

S'ils n*ont des cœurs d'airain, vont devenir fenfî^e 

•'blés 
te fang du grand Céfar fera {âcf é pour e^:. 
JUfçavent qu'il me teftç un gage de &| feux| "^ 



r 



Ils le verront ce fils aux autels de fbn père; 

Xui demander yangeance 8c me nommer J& mero»' 

OCTA.VE. 
Voasiâ merei efl-ce ainlî que vous le témoîgnezi 
^n feul appui lui refte. Se vous le dédaignez ! 
Pen(ëz-vous qu'au^nomeac que fa mère me brave 
]*en puis faire à mon gré mon nts ou mon eiclave? 
Xa couleur vous égare. Bile eft au dernier peint* : 
i.*ezcès même 6ae(l:jufte& ne m^ircite point; 
Mais quoi l <:ecte douleur qui s'exale eo murmure» 
Etouffe- t*elle en vous les cris de la nature i .. 

CLEO PATRE éas. 
Le perfide Kjuel aftdt^gàflèfail reor ! 
M Charmvn. haut a O^sw, 

Charmion tu m'eotens. Vous çahnrez. ma terreur, 
mon fils !••• . ., . : 

' ' OCTAVE. ' 

Si Véos- l'aîmez , admôt ma r jnômméet 
Madame. Je me dois âiRome, à nnon armée. 
Mon triomj:ihe (ans vous femble les inlulterf 
J'ai donné ma parole 5 il faut Texécuter. 

CL EOF AT RE. 
Hé bien , je m'y réfous. Cléopatre affervie 
'Remet entre vqs mains & fa. gloire & fa vie* 
Mais que de cette ipi j^on fils foir exceptée 
Au fils du^rand Ccfàr rendez la liberté. 
Pour vous- même fes fers deviendroietK une injure^ 
Jurez-moi qu*Ù eflf Hbrè. 

. OCTAVE, 

Hé bien je vous le jure; 

CLEOPATRE. 
Ventidius , & vous Romains , vous l'enreildez : 
Ce fermenl vou« regarde 8c vous m'en répondez; 
Condamnée à f urvivre à Tépoux le plus tendre || 
Je loi dois un tribut que reclame fa cendre i 



TRAGEDIE. «r 

Permettez que ma main couronne de lauriers 
Ce front qu*avec refpeâ ont vu tant de guerriers ^ 
Ce front ou (ont gravés tant de travaux célèbres » 
Et que la pale mort courre de Tes ténèbres. 
Aux vertus d'un Héros, à Tamour d'un époux. 
J'ai promis cet hommage 3 en ferier-vous jaloux?! 

Ciarmionfirt* 
OtTA.^E^' /. 
Il eft jufte^ & malgré le fuccès de mes armes. 
Mes yetiz acrofereni; çt s lautî^rs ^ mte himes* 

CLEO PAT RE. * 
Je reconnois Oâaye à c«s pendrts regrets. 
Toi pour qui ces lauriers font changés en cyprès i 
Antoine entens mes vceux & re^is cette oifrands^ 
Le devoir la confacre & Tamour la demande» 

A CtfMrmiên (fus rtviênt Mvet ung lârBêilU ptei* 
ne de laurèfs , fim -UfquHs eft un s/pic » doMft 
fdifit CîéepMtn, ^ dmi ellifê fait piquer le f$$i9. 

Approche, 

S CENE VI. 

CLEO PAT RE. OCTAVE. 
CHARMJQIf fcç, - 

1 

OCTAVE. 

\^ Dieux I 
ÇLEOPATRE > Va/pie /kr tefein. 

Enfin libre au milteo des Bsts^ 
Mon cceor eft aa-defln^ d'Oâave & àtê revers. 
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tf CLEOPATRB, TRAÔEDIE. 

Mon fils eft libre , il vit ; c^eft adez pour ma haine» 
Adieu. Soi ce bûcher je vais mourir en Reine. 
Chartnion , cous mes (tns nagent dansie repos 
Allons tn expirant embraHèr mon Héros. . 



•••• 
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SCENE VII.& dernière. 
OCTAVE. VENTIDIUS. GARDES. 

OCTAVE, 

QUels objets! quel tableau des horreurs de la 
^ guerre S 
Ali i qu^il loit le dernier que je donne a la terre* 
Du deftin des mortels arbitres & garands , 
Si l'univers gémit , nous fbmmes des Tyrans. 
Hégnonspar la clémence ,«r que le coeur d'Odave. 
Des loix qu'il va diôer , (bit le premier E(clave. 
Que le fiécje adoré du fécond des Céfars y 
Soit celui delà Paix , du bonheqr & des Arts. 

I 1 N. 
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APPROBATION. 

T *Ai lu par l'Ordre de Monfeigneur le Chance- 
J lier , un Manufcrit qui a pour Titre ^ CUofMifê 
Tragédie , & je nV ai rien trouvé qui pmiic en 
empêcher h'mpreflion. Fait à Paris , ce %6, Mai 
Ï75Q* )QLLY, 



